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SECONDE  PARTIE. 


THÉORIE  DE  LA  CIVILISATION. 


l 


i.nthoduction. 

La  ihéuritt  Je  la  ^.tMtê^^iiion  a  pour  ob« 
jet  de  iaini  connoiire  les  lois  tuitaiit  le*- 
quelle»  les  biens  inienies  oa  les  élémeiit  de 
la  ctvUûation  te  produisent,  s*accuniuleiit 
et  se  consonuiieiii  dans  le  sein^'un^  nation. 

Cette  partie  de  Téconomie  poliiic|ue  nest 
point  encore  réduite  en  sjaèiuc.  C'est  une 
doctrine  nouvelle»  pour  laquelle  les  Anciens 
et  les  Modernes  ont  réuseinbié  d'exccUens  ma- 
tériaua  (i),  mais  qu'il  importe  d'ordonner, 
de  compléter  et  de  réunir  pour  en  former 
un  ensemble.  L'ébauche  que  je  Tais  vous  en 
olf rir ,  Messeigneurs ,  n'est  qu'un  foible  essai, 
destiné  plulùt  «i  tracer  le  plan  de  l'édilice 
qu'^  le  présenter  en  réalité. 

Cétoit  à  Smith,  il  créer  cette  branche  de 
réconomie  politique  ;  car  c'est  ^  lui  que  nous 
derons  les  matériaux  les  plus  précieux  pour 
cette  doctrine;  d'ailleurs,  comme  réforma- 
teur de  la  science ,  il  y  étoit  «pi>elé  par  le 


(I)  PUtftA.  AiÉiian,  GdrMi,  BacS»,  Hmmm^  Sailli, 
fMfWMi.  BmhIm».  Cmmàmtm.  lUUy.  Utt^r.  Bmtm. 
Uthu,  B«cc«iu,   ril44ifi«H.  fie.  émk  fM  iom    Ut  bo.-»* 
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but  de  son  travail,  autant  que  par  l'étendue 
de  son  savoir  et  la  profondeur  de  son  génie. 
J'ai  tâché  d'expliquer  comment  cette  gloire 
lui  est  échappée  (i).  Parmi  ses  disciples  et 
ses  antagonistes,  plusieurs  en  s*élevant  h  la 
considération  des  valeurs  ou  des  biens  en 
général,  ont  senti  ce  qui  manquoit  à  la  doc- 
trine de  Smith,  et  ont  tdché  d'y  suppléer; 
mais,  si  je  ne  me  trompe,  sans  profit  pour  la 
science. 

Sniirh  ,  à  la  vérité,  exclut  des  travaux  pro- 
ductifs tous  ceux  qui  ne  coopèrent  pas  di- 
rectement à  la  production  des  richesses  ;  mais 
aussi  il  ne  considère  que  la  richesse  natio- 
nale. S'il  a  tort  de  qualifier  les  travaux  non- 
industriels  de  stériles  f  ce  n'est  pas  à  cause 
de  ce  qu'ils  participent  souvent  indirecte- 
ment à  la  production  des  richesses;  car  sous 
ce  rapport  ils  sont  réellement  stériles  (2): 
c'est  pour  n'avoir  pas  vu  qu'ils  sont  pro- 
ductifs en  valeurs  d'une  autre  espèce;  en 
un  mot ,  c'est  pour  n'avoir  pas  distingué  les 
valeurs  immatérielles  des  richesses. 

Or,  que  font  ses  critiques?  Loin  d'établir 

(1)  Voye»  T.  I,    p.  148—150. 
(a)  Vojes  T.  1,  p.  161  et  tuitr. 


r 
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C6tt«  diitiuctîoii ,  îU  achèrent  de  conFondre 
ces  deoi  etpècei  de  Taleurt  ii  évidrmmeill 
différente*.  En  regardant  le  travail  immaié« 
rîel  comme  productif,  ik  le  tnpposent  pro* 
Jiictif  eu  rirheMet,  r*ett  -  Ib  -  dire  en  valrurt 
matérielles  et  échangeableft  :  et  il  ne  l'est 
qti*eii  valf  urs  imniaiêrielles  et  directes  ;  tb 
admettent  t|iie  les  prodnitâ  du  travail  imma- 
tériel sont  soumis  mux  mêmes  lois  que  ceux 
du  travail  mattrriol:  et  cependant  les  pre- 
miers se  régissent  par  d'autres  principes  que 
iee  seoonds.  Il  est  aisé  de  prévoir  !i  quelles  con- 
séqtMUices  erronnées  ces  opinions  dévoient 
emrainer  letirs  auteurs.  Garnicr^  le  premier 
de  tous  les  écrivains  économiques  qui  s*est 
révohé  contre  ce  point  de  la  doctrine  de 
Smiih  (1)9  en  confondant  les  produits  du 
travail  immatériel  avec  ceui  de  l'induÀirie, 
en  conclut  qu'il  est  aussi  avantageux  pour  la 
richesse  nationale  de  multiplier  les  uns  que 
les  autres;  principe  si  évidemment  contraire 
^  lexpérience,  que  son  simple  énoncé  suffit 
pour  le  faire  rejeter.  Sny  fait  des  efforts 
pour  éviter  ce  résultat;  il  convient  que  les 
produiu  immatériels  ne  servent  point  \  aug- 
menter la  riclieftse  nationale;  et  pour  jusiiiicr 
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cette  contradiction,  il  suppose  que  ces  pro« 
duits  n'ont  point  de  durée,  qu'ils  se  con- 
somment à  mesure  qu'ils  se  produisent  (i). 
Cependant  j'espère  vous  convaincre  que  c'est 
le  travail  seul  qui  se  consomme  d'une  ma- 
nière si  prompte  ;  que  ses  produits  sont  sus- 
ceptibles de  se  conserver  et  de  s'accumuler, 
et  que  leur  durée  surpasse  même  celle  de  la 
plupart  des  richesses.  Le  lord  Lauderdale^ 
en  définissant  la  richesse  publique  se  compo- 
sant  de  tout  ce  que  t homme  désire  commue 
lui  étant  utile  ou  agréable  ^  y  comprend 
également  les  produits  du  travail  immatériel  ; 
néanmoins  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage, 
il  trouve  que  le  seul  moyen  d'accroître  la 
richesse  ,  c'est  l'emploi  du  travail  et  des  ca- 
pitaux dans  l'agriculture  et  les  manufactures 
(2).  Hufeland  s'imagine  d'éviter  tous  les  em- 
barras en  écartant  le  mot  de  richesses;  mais  il 
confond,  de  même  que  ses  devanciers,  quoi- 
que sous  un  autre  nom,  les  deux  espèces  de 
valeurs:  il  les  nomme  biens  y  et  leuf  attri- 
bue la  même  nature  et  les  mêmes  effets  (5). 

(1)    Traiié  dUcon,  polit,  Lhf.  I,  ch.  4  a.  Lht.  Xf^^ckap.  5. 
(a)  An    Intjuiry    ifito    the   nature   and  origine  of  publié 
weaUk,  /y.  56.  378*  S47  «*«• 

(5)  Neu9  Crundlegung  der  Staatsfvlrtksch, ,  passim. 
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Aîruî  son  oavrage  n*«  pas  «T«nc^  non  plot  U 
théorie  dot  valaurs  îiiuiiaiértelle« ,  el  oattt 
branche  de  r^konomie  politique  eil  enooffO 
ék  cféer • 

Ce  neêt  qu'avec  une  extrême  défiance  de 
met  propret  forcet  que  j'entreprendt  d*en 
leierlet  fondement.  Quelque  foible  %l  dé* 
fecdMtts  quon  trouvera  cet  ettai ,  mon  amour- 
propre  n'en  tera  point  choqué ,  pourvu  quun 
loccitear  plut  habile  te  trouve  engagé  à  per- 
fectionner une  doctrine  que  met  facultét 
a  ont  toffi  qui  ébaucher. 
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LIVRE   PREMIER. 

DES  ÉLÉMENS  DE    LA  CIVILISATION , 
OU  DES  BIENS  INTERNES. 


CHAPITRE    PREMIER. 
Classification  des  biens  internes. 

Pour  vous  donner  une  idée  précise  de  la 
nature  et  des  eEFets  de  ces  valeurs,  il  est  in- 
dispensable de  revenir  sur  quelques  notions 
élémentaires  présentées  dans  Tlntroduction 
générale  (i). 

Nous  comprenons  sous  le  nom  de  biens 
internes  tous  les  produits  immatériels  de 
la  nature  et  du  travail  humain  dans  les- 
quels l'opinion  reconnoit  une  utilité  et  qui 
peuvent  former  la  propriété  morale  de 
riiomme.  Dans  la  totalité  de  ces  produits, 
Téconomie  politique  se  borne  h  considérer 
ceux  qui  se  réalisent  dans  les  facultés  hu- 
maines de  manière  à  les  perfectionner;  les 
autres  ayant  trop  peu  d'influence  sur  le  sort 

(i)  Notions  «ur  la  valeur»  Cb.  X.  (T.  J,  p.  log*) 


de  rhnmanlté  poar  mériter  ane  atienttoa 
•érteiur. 

L«ft  biem  iittemM  qui  te  rt^alii#>nt  dans 

letfactthét  humiiin^i  de  Ia  manière  indiqut^e, 

^viM^nt  naiurfllement  en  deui  braiichei 

^-  :ilet:  ceox  qui  ont  un  rapport  direct 

•  .  «léveloppement  de  rhomtne ,  et  ceux 
[ui  ne  loi  tout  que  d*un  secourt  tubtidiaire. 
Nou»  les  di»tingueroiu  par  les  noms  de 
kiens  primitif i  et  de  biens  iecondnires. 

Les  biens  primitifi  se  constituent  de  nof 
f^iCttltés  mêmes  et  de  tout  ce  qui  sert  immë- 
liaiement  ^  les  développer  ou  &  les  perfec- 
tioiuier*  On  peut  en  distinguer  autant  d'es- 
pècet  que  nous  aTons  reconnu  de  facultés 
distinctes  dans  l'homme  (i).  JVssaie  de  leur 
donner  des  noms  analogues,  dont  je  me  ser- 
Tirai  oonstamment  dans  la  suite. 

Ainsi  le  nom  de  santé  comprend  cette 
espèce  de  biens  internes  qui  répond  k  nos 
facultés  animales;  la  dejttérilé  est  corréla* 
tîTe  aux  facultés  techniques;  les  lumiètreê 
le  Sam  aux  facultéarationnelles;  le  ^oil/,  aux 
facultés  esthétiques;  les  mœurs  aux  factikét 
morales;  enfin  le  culte  se  rapport #«  h  nos  fa« 
f  cuhéa  religieuses. 

(I)  T.  I.  p.  45. 
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Les  biens  secondaires  n*ont  point  de  rap- 
port direct  avec  nos  facultés,  mais  ils  sont 
un  préalable  nécessaire  à  leur  conservation 
et  à  leur  développement,  de  sorte  que,  sans 
eux,  Texistence  des  biens  primitifs  devient 
impossible.  Cette  seconde  classe  comprend 
deux  espèces  :  la  sûreté ,  sans  laquelle  il  n'y 
a  rd  richesse  ni  civilisation;  et  le /owir ,  sans 
lequel  on  ne  jouit  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
Le  terme  de  sûreté  étant  déjà  expliqué  (i), 
il  ne  me  reste  qu'k  faire  connoitre  ce  que 
j'entends  par  celui  de  loisir. 

A  mesure  que  la  prospérité  fait  des  pro- 
grès, les  besoins  factices  se  multiplient,  les 
travaux  se  perfectionnent  et  s'ennoblissent. 
Cependant  les  besoins  naturels  restent  tou- 
jours les  mêmes ,  et  les  travaux  qu'ils  néces- 
sitent sont  pour  la  plupart  si  communs  et  si 
ignobles  qu'il  devient  moralement  et  phy- 
siquement impossible  au  même  individu  de 
se  charger  en  même  tems  des  uns  et  des  au- 
tres. Aussi  cette  disparité  de  travaux  fait-elle 
naître  avec  le  progrès  de  la  richesse  natio- 
nale et  de  l'inégalité  des  fortunes,  cette 
classe  utile  de  la  société  qui  délivre  les  au- 
tres   des    petits  soins    de  la  vie;    qui  leur 

(i)  Diicouis  piéliminaixot  T*  l,  p.  5, 
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épargne  les  enbamu  ei  U  perte  de  tenu  qui 
vont  à  le  sBite  de  cet  aaiiit;  qui  te  cheqp 
les  oocaperioni  let  plu»  ftalidieuiet,  les  plue 
.  ilet  et  les  plus  dégoùtentett  en  un  mot»  qui 
^irenant  pour  m  part  totit  oe  que  U  vîe  e  de 
«létegréeble  et  d'aisujétÎMaiu  »  procure  aux 
aoMt  clatMt  le  temt,  la  aéiiiiité  de^i 
et  la  diguiti  conventioiuieUe  de  caraolèfe 
dont  ellet  ont  besoin  pour  le  lirrer  areo 
incoAt  aux  travaux  relevés.  C'est  la  somme 
de  ces  biens  que  je  comprends  sous  le 
BOai  de  loisir. 

Aîmi,  saniéf  JUxiériié^  lumières ,  go  di  ^ 
m*f'iir\,  CMêiie^  sûreté t  loisir:  toîU  ce  que 
ous  appelons  tiens  internes^  ciyi/isaiion^ 
Il  est  difficile  d*imaçtner  une  raletir  non* 
matérielle  qu  on  ne  puisse  ranger  sont  qnek 
<pi*une  de  ces  cathégories. 
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CHAPITRE    II. 

De   la    nature  des  biens    internes  ^    com- 
parée à  celle  des  richesses. 

Comme  les  biens  internes  ne  tombent 
point  sous  les  sens,  il  n*est  pas  très-facile  de 
se  foimer  de  justes  idées  de  leur  nature. 
Pour  mieux  réussir  dans  cette  recherche , 
comparons  ces  biens  aux  richesses ,  et  tâ- 
chons de  saisir  les  caractères  qui  leur  sont 
communs,  comme  ceux  qui  les  différencient. 

Les  richesses  et  les  biens  internes  ont  cela 
de  commun  ;  i**.  qu'ils  sont  des  valeurs^ 
c'est-à-dire  que  notre  jugement  y  reconnolt 
une  utilité  relative  à  nos  besoins  ;  2**.  qu'ils 
sont  susceptibles  d appropriation  ;  et  3^» 
qu'ils  proviennent  des  mêmes  sources ,  sa- 
voir de  la  nature  et  du  travail. 

Ils  différent  sans  plusieurs  rapports. 

i^.  Les  richesses  sont  matérielles^  les 
biens  internes  ne  le  sont  pas.  Quoique  la  plu- 
part de  ces  biens  t>e  manifestent  de  manière 
que  leurs  effets  tombent  sous  les  sens,  il  est 
pourtant  impossible  d'apercevoir  les  causes 
de  ces  efli^ts  autrement  que  par  la  raison  :  or 
ce  sont  ces  causes  qui  constituent  les  biens 


1     ^     I.    c  w  A  r.     t.  I  . 

iiiternaft.  Par  exeiapla,  U  ait  poMîblo  Ji  .   ^ 
liognMT  parla  vua  ou  par  le  toucher  un  !   >    • 
ine  bien-portant  d*uu  malade;   mai*  leLi^a 
i]oe  nottt  appeloni  aantë  »  no  êO  voit  ni  ne  «o 
louche.  11  en  eat  de  mémo  dea  autres  bien* 

.;i(eriie%« 

*\  I  «s  rii  hemoa  aont  aiuceptibleii  non- 
iauiement  deiro  poetédéoê ,  maîa  encore 
d*élfe  tranmltea;  aiuai  elles  ont  une  %'aleur 
éekmmg0éttl0  et  un  prix.  Les  biens  internes, 
au  contraire I  peuvent  ôire  possédés,  mais 
on  ne  sauroit  le*  transmettre  ;  ainsi  ils  n*ont 
qu'une  'valeur  directe.  On  ne  peut  ni  les 
vendre  ni  les  acheter;  on  ne  peut  vendre  et 
:».  )...!....  «Mie  le  travail  qui  le&  produit  (i). 
<  , ,    i{uelque  développement. 

liieus  internes  /te  se  rendent  point 

les  richesses,  car  il  est  impossible  de 

céder.  Je  puis  me  défaire  des  meubles , 

maisons ,  des  terres  que  je  possède ,  parce 


(i)  J*ê«  4i)A  ob»MT<  aillMf*  ^*it  y  •  ^«{«imm  mf^ 
tm  im  kicM  ûiiOTAM.  ^i»oiqii*«i  tr^p«cic  ao»br««  ^ 
f«M  «Mvpàaa  A  c«i«  r#gU«  T«U  •ooi.  p«« 
ciMÛMM9M  lio— fiSyi—  ^««  t*J^ut  diitfîLiit.  Ii«9 
lâaf  •  MM4i§iûi4^M«  U  S««iv«raia  cooftio,  f}r»c«r«  à»  wîw 
A  PécyliMM  «MM  MpSc*  4«  c^aiid^/Aiiuii  ^a«  U  public 
•tiicfct  A  c«i  JNhiniMM  •  m  mi  pMi  1«»  «ckciM,  mIi  ««m 


l4  SECONDS     PARTIE. 

que  ces  propriétés  sont  hors  de  moi  et  ne 
m'appartiennent  que  par  un  rapport  factice, 
par  un  effet  de  la  loi.  Mais  je  ne  puis  céder 
la  santé ,  les  lumières,  les  mœurs  que  je  pos- 
sède ,  parce  que  ce  sont  des  propriétés  mo- 
rales qui  tiennent  h  mon  être.  Cependant, 
5*il  m'est  impossible  de  les  céder ,  je  puis  du 
moins  les  rendre  utiles  à  mes  semblables,  par 
mon  travail  qui  est  transmissible.  Ce  travail 
a  quelque  rapport  avec  celui  que  fait  un  jar- 
dinier qui  ne  vend  point  ses  plantes ,  mais 
qui  en  emploie  les  semences  à  faire  venir  les 
mêmes  espèces  dans  un  sol  étranger:  il  ne 
les  cède  pas ,  mais  il  les  multiplie. 

Les  biens  internes  ne  s'ac/iètent  point 
comme  s'achètent  les  richesses.  Celui  qui  a 
besoin  d'une  richesse ,  d'un  instrument  de 
musique  par  exemple  ,  .  n'a  qu'k  aller  au 
marché,  où  il  en  trouvera  de  tout  faits;  et 
même    dans   le    cas  où  il  seroit  obligé  de 


faveur  de  PÉut  ou  du  trésor  du  prince.  Or  U  considération 
dont  le  dignitaire  jouit .  est  un  véritable  bien  interne,  et  un 
bien  tris-durable  ,  puisqu'il  ce  conserve  quelquefois  pendant 
des  siècles,  lorsque  la  dignité  est  héréditaire.  Enfin  ce  bien 
fait  encore  par  là  une  exception  à  la  rtgle  commune  qu*tl 
n*ett  point  le  produit  du  travail  de  celui  qui  le  vend  ou  le 
donne  ;  car  il  n'en  coûte  point  de  travail  au  Souverain  pour  le 
créer. 


I  r  H  A  I'.    1 1.  I  , 

>fiiiuaiiiler  ce  OMobla  »  ce  n'est  p«$  le  irmv4$il 

'  rartiMn  qa'il  aolièce,  c'eei  le  produit  de  ce 

lYaîl,  car  ai  rîattniment  ne  répond  pa«  k 

«itente  de  l'acheteur  et  aux  conditions  de 

1 4chat ,  il  ne  sera  point  accepté*  Enfin  Tache- 

teur  n  ea  guère  obligé  de  coopérer  au  travail 

cia  faiieur  duutniniena,   et  celui-ci  en  est 

largé  tout  teuL  Au  contraire  celui  qui  veut 

apprendre  la  musique,  ne  trouve  ce  talent 

nnllo-part  exposé  en  vente  ;  les  maîtres  qui 

s*offreiu  à  le  lui  communiquer,  ne  peuvent 

lui  vendre  que  leur  travail ,  et  ce  n'est  jamais 

un  travail  fait ,  mais  toujours  un  travail  2i  faire. 

Enfin  le  travail  du  maître  seul  ne  suffit  pas 

pour  communiquer  le  talent;  cette  produc- 

>n  suppose  en  outre  un  travail  corrélatif  de 

u  part  de  l'écolier. 

n  est  remarquable  que  cette  réaction  de 
Tacquéreur,  qui  na  point  lieu  dans  la  pro- 
duction des  richesses,  est  une  condition  irré- 
issible  dans  celle  des  biens  internes,  qui  ne 
&ont  jamais  produits  autrement  qu'avec  Li 
coopération  des  acquéreurs.  Souvent  cette 
coopération  est  un  véritable  travail ,  comme 
dans  l'exemple  que  nous  venons  de  supposer; 
d'autres  fois  elle  se  borne  2i  une  certaine  sus- 
ceptibilité pour  le  bien  qu'on  veut  acquérir , 
•usceptibilité  qui  n  exclut  jamaif  entièrement 
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le  travail  du  corps  ou  de  Tame.  Un  malade 
qui  reut  rétablir  sa  santé  d*après  les  con- 
seils d'un  médecin ,  ne  travaille  pas  propre- 
ment comme  ce  dernier;  mais  si  sa  constitu- 
tion physique  et  sa  volonté  ne  coopèrent  pas 
avec  les  soins  du  médecin,  il  est  impossible 
qu'il  puisse  guérir.  On  ne  donne  pas  non 
plus  le  nom  de  travail  h  la  réaction  du  public 
dans  un  spectacle  ;  cependant  ,  sans  cette 
réaction,  est-il  possible  que  les  acteurs  puis- 
sent produire  le  bien  qui  est  le  but  du  spec- 
tacle ,  savoir  l'amusement  des  spectateurs  ? 

Vous  voyez  que  la  production  des  biens  in- 
ternes n'est  pas,  comme  celle  des  richesses j 
l'affaire  des  vendeurs  seulement,  mais  que 
les  acheteurs  ou  les  consommateurs  y  con- 
tribuent également.  Cette  circonstance  nous 
oblige  à  distinguer  dans  le  travail  immatériel 
celui  que  fait  l'acquéreur  ou  le  consomma- 
teur d'un  bien  ,  de  celui  que  fait  le  vendeun 
Le  premier  travaille  pour  lui-même,  le  se- 
cond travaille  pour  d'autres:  en  conséquence 
c'est  un  service  qu'il  rend.  Les  services  sont 
la  seule  espèce  de  travail  immatériel  qui  s'é- 
change et  qui  obtient  un  salaire. 

De  ce  que  les  biens  internes  sont  en  partie 
le  produit  des  services,  on  en  a  conclu  qu'ils 
n'avoient  pas  plus  de  durée  que  les  servicea 
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,  et  qu'Ut  4lotoat  MOtitâifement  cou* 
k  meture  qu'iU  éroient  produiu(i)» 
Catt  tint  gténéù  erreur ,  2i  laquelle  il  faut 
principalmefit  attribuer  le  peu  de  progrèi 
que  la  théorie  <Je«  valeun  îminatériellee  e 
falu  {otqn ici.  A  la  Térité,  les  richetaei  étant 
dee  chotei  hors  de  nous»  il  peut  j  avoir  un 
iitenralle  entre  le  moment  où  leurproduo* 
tion  eèt  achevée ,  et  celui  où  ellea  «ont  livrées 
an  consommateur.  Cet  intenrelle  n'existe  )a* 
Bmîs  pour  les  biens  internes ,  car  ils  ne  peu* 
vent  être  prodmis  que  dans  la  personne  mé» 
me  du  consommateur.  Biais  quoique  cei 
biens  ne  soient  point  susceptibles  de  circu* 
1er  et  de  passer  par  des  intermédiaires  ou  des 
snafdmndst  cela  n'empêche  pas  qu'ils  né 
puissent  exister  plus  ou  moins  de  teins  dans 
les  individus  qui  les  acquièrent,  et  que  leur 
oonsoflunation  ne  soit  quelquefois  très-lento» 
Il  y  a  des  biens  internes  trunsiroires ,  corn* 
me  11  j  e  des  richesses  de  fort  peu  de  durée; 
et  il  jT  a  des  biens  internes  durables,  comme 
il  y  a  des  richesses  qui  se  conservent  long* 
tenis.  La  durée  de  la  jouissance  que  procure 
tm  spectacle  I  tm  concert^  est  peut-être  moins 
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éphémère  que  celle  d'une  fleur,  d'un  fruit  et 
de  tant  d'autres  denrées  qu'il  n'est  guère  pos- 
sible de  conserver  au-delà  de  quelques  jours. 
Cependant  sous  ce  rapport  les  richesses  ont 
un  avantage  sur  les  biens  internes,  car  ceux- 
ci  ne  durent  presque  jamais  au-delà  de  la  vie 
de  l'homme  ,  tandis  qu'il  y  a  plusieurs  espè- 
ces de  richesses  qui  peuvent  durer  des  siècles. 

Quant  h  la  consommation ,  celle  des  biens 
internes  est  en  général  plus  lente  que  celle 
des  richesses.  Parmi  ces  dernières  il  n'y  a 
que  les  constructions  dont  la  consommation 
soit  très-prolongée  ;  celle  des  meubles  l'est 
déjk  beaucoup  moins;  la  consommation  des 
denrées  vétissantes  est  pour  la  plupart  très- 
rapide;  enfin  les  denrée  •  nourrisantes  sont 
détruites  du  moment  qu'on  les  emploie  à  la 
consommation.  Or  dans  la  masse  totale  des 
consommations  annuelles ,  celles  des  denrées 
nourrissantes  et  vétissantes  l'emportent  infini- 
ment sur  la  consommation  des  denrées  lo- 
geantes et  meublantes  ;  de  sorte  que  la  pro- 
duction est  toujours  principalement  occupée 
Il  réparer  les  brèches  que  la  consonmiatiou 
fait  aux  premières. 

£n  réfléchissant  sur  la  consommation  des 
biens  internes,  nous  trouvons  qu'elle  diffère 
beaucoup  suivant  la  nature  de  ces  voleurs  ; 
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cjuVlle  eit  en  général  vtèè  lante  pour  Inihigni 
piteitifit  et  trèft-prompin  ponr  Inebienean» 
ondairee»    La   iArecé   qu'un  gouvernement 
acoorde  à  aee  adminitréa,  te  contomma  à 
maenia  qu*eUa  att  produite;  oella  qui  a  été 
omnd^  cattn  année,  ne  anffif  pas  pour  l'an- 
née tnivante;    il  faut  la  reproduire  chaque 
année«  Il  en  eti  de  niénM  du  loUir  que  pro* 
urem  lee  aerricea  dooMtCiquea:  ceux  que 
Totie  Yalet-de-oluunbre  vont  rend  cette  m* 
niaine,  ne  vous  dkpemeiu  paa  de  le  gaidar 
la  aenudne  ausvante.  Mais  lee  biena  primitifii, 
loin  d'être  détruits  par  Tusage  qu'on  en  (ait, 
>*élandetrt  et  s'accroissent  par  l'exercice,  de 
sorte   que  la  consommation  même  en  aug* 
Mente  la  valeur.  La  santé,  ladextérité^  lea 
lumières ,  le  goût,  etc.  qu'un  homme  acquiert» 
lui  servent  pour  tout  le  reste  de  sa  vie ,  et 
plus  il  exerce  les  facultés  qui  correâpondent 
è  ces  biens  internes,  plus  ces  biens  mémea 
en  sont  anginenlét 

Vous  voyea  que  dans  cette  comparaison 
dea  richesses  et  des  biens  internes,  l'avan^ 
tage  se  trouve  du  côté  des  demieia.  U  est 
vrai  que  la  durée  des  biens  internes  est  tou- 
>ars  bornée  ^  l'existence  de  celui  qui  les  ac- 
u'^rt ,  tandis  que  celle  des  richesses  se  pro- 
roge quelquefois  beaucoup  au-deU  de  ce 
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terme  ;  mais  en  revanche  la  plupart  des  riches- 
ses sont  sujettes  à  une  consommation  rapide, 
au  lieu  que  la  plupart  des  biens  internes  suf- 
£sent  pour  la  consommation  d'une  vie  en- 
tière. Eni'iii  ,  il  n'y  a  aucune  espèce  de 
richesse  qui  gagne  à  être  employée  à  l'usage , 
tandis  que  la  plupart  des  biens  internes  de- 
viennent de  plus  en  plus  utiles  à  mesure  qu'on 
en  tire  partie. 

Ces  réflexions  sur  la  durée  des  valeurs 
nous  conduisent  à  un  résultat  extrêmement 
important,  savoir  que  les  biens  internes  sont 
susceptibles  d'être  accumulés  comme  les 
richesses,  et  de  former  des  capitaux  qu'on 
peut  employer  à  la  reproduction  de  ceux 
qui  se  détruisent,  soit  par  la  consommation, 
$oit  par  la  mort  de  ceux  qui  les  possèdent, 
£t  comme  en  général  les  biens  internes  ont 
plus  de  durée  que  les  richesses ,  il  s'ensuit 
encore  qu'il  est  plus  possible  d'accumuler  les 
premiers  que  les  autres,  La  suite  de  nos 
recherches  nous  montrera  l'utilité  de  ces 
principes,  par  les  conséquences  qu'ils  nous 
fourniront. 
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CHAPITRE     III. 
De  la  produciion  des  biens  internes. 


La§  canm  prodadiret  dat  richeiiM  tout 
«Hii  caBi  dat  biant  intaraet;  €*«tt  k  la  /ui- 
mr»  ai  au  irmimii  qtia  aoot  devoiia4*ejii§* 
taaoa  da  tooiaa  ka  valaurt.  Dans  U  théoria 
da  la  rtehataa  naHonala  cas  camat  na  pou- 
Toieiit  éifa  rafarddaa  oonmia  produciive$ 
qtia  iorsqu^allaa  prodoUoiant  da»  richatiat; 
ici»  nous  na  pouvons  laur  attribuer  ce  ca« 
ractèia  qaa  dana  la  caa  où  elles  produisent 
da»  biant  internes  (i).  Eiaminons  leurs  affala 
soM  ca  damier  rapport. 

De  même  que  la  msture  nous  roumic  spon- 
tanément un  grand  nombre  de  richesses,  sa 
libéralité  nous  procure  encore  une  foule  de 
biens  intamaa.  Toutes  nos  facultés  naturel- 
les sont  des  produits  spontanés  de  la  nature, 
aussi  bien  que  les  matières  premières  qu'elle 
offire    gratuitement    à    Tindiistrie  :    ce  sont 
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ffémfénm  wm  géménâ,  m  fÊÊàméiàtmÊmmi  êmt  U  po4iicuoa 
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autant  de  biens  internes ,  susceptibles  d*étre 
perfectionnés  par  le  travail ,  mais  qui  n  en 
existent  pas  moins  sans  sa  coopération. 

L'homme  est  parmi  les  causes  immaté- 
rielles de  la  production,  ce  que  le  fonds 
de  terre  est  parmi  ses  causes  matérielles:  l'être 
dans  lequel  se  réalise  la  puissance  productive 
de  la  nature.  Mais  comme  tout  fonds  de 
terre  n'est  pas  également  propre  h  fixer  cette 
puissance ,  tout  être  humain  ne  Test  pas  non 
plus.  Les  dispositions  naturelles  de  Thomme 
diffèrent  d'individu  k  individu,  de  peuple  k 
peuple.  Les  Albinos,  les  Nègres,  les  Lapons, 
sont  parmi  l'espèce  humaine  ce  que  les  dé- 
serts de  l'Arabie  et  les  contrées  boréales  sont 
6ur  la  surface  du  globe;  les  uns  sont  abso- 
lument stériles,  les  autres  fournissent  i peine 
quelques   plantes  sans  saveur  et  sans  goût. 

Et  même  dans  les  peuples,  les  individus 
les  mieux  organisés,  toutes  les  facultés  ne 
se  développent  pas  avec  un  égal  succès.  U 
est  rare  de  voir  un  homme  doué  de  dispo- 
sitions éminentes  pour  plus  d'un  genre  de 
travail;  aucune  nation  ne  réussit  également 
bien  dans  tous  les  genres  de  production.  Tel 
peuple  brille  par  l'industrie,  tel  autre  par 
la  spéculation  ;  l'un  se  distingue  par  les  ex- 
ploits guerriers ,  l'autre  par  ses  progrès  dans 
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\f^à  b«fta»4tftt  :  nuûs  où  ait  la  uttion  qui  puiiâo 
r  d'Avoir  mrpMêêé  toute*  le«  iiutrot 

itu  tout  lot  genroi  ^  la  foM? 
Copoodant  quelque  favorôë  qu*uo  peupla 
êoil  da  la  nature ,  la»  bieo»  internet  quella 
lui  fournît  graitiitemaut  tout  loin  do  tufira 
k  tout  lot  batoint  qu* il  éprouve.  Aiati ,  dant 
la  production  dat  biant  Internet  comme  dant 
calla  de^  nmÈt  le  ira%'ail  att  le  prin- 

.pa  productif  la  plut  ettcntiel  (i). 

ht  travail  immatériel  d*im  teiU  individu 
ne  ttiffit  jamait  à  tout  k^  betoînt;  cepen- 
dant il  peut  lui  fournir  plut  de  bient  d*uno 
etpèca  particulière  qu'il  ne  lui  en  faut.  Ainti 
\  échange  dat  travaux  immatérielt  t'établit 

>ut  autfti  naturellement  parmi  let  hommet 
que  rechange  du  travail  matériel  ou  de  tat 
produiu,  let  ricliettet.  Let  travaut  iinmaté- 
riait,  lortquilt  t'échangent ,  portent  le  nom 

j  services. 

Votu  concevax  auément»  Metteigneurt , 
que  réchange  det  tervicet  devient  un  motif 
ptiîttant  pour  la  production  dat  biant  intar- 
vcty  da  même  que  rechange  det  richettat 

>c  un  pareil  motif  pour  la  production  det 
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richesses.  Quel  homme  se  voueroit  exclusi- 
vement à  un  travail  quelconque,  si  le  pro* 
duit  de  ce  travail  ne  pouvoit  être  utile  qu'à 
lui  seul?  Par  exemple,  qui  voudroit  étudier 
la  médecine,  le  droit,  uniquement  pour 
soigner  sa  santé  ou  pour  suivre  ses  procès? 
Les  causes  qui  amènent  la  division  du 
travail  y  sont  les  mêmes  pour  les  deux  es- 
pèces de  travaux;  mais  Tindustrie  peut  se 
diviser  :et  se  subdiviser  longtems  avant  qu  on 
pai'vient  à  en  séparer  les  services.  Une  na- 
tion aura  des  cultivateurs,  des  artisans, 
des  marchands,  longtems  avant  d'avoir  une 
classe  particulière  d'individus  qui  lui  four- 
nisse des  services.  Les  cultivateurs  se  sub- 
diviseront en  laboureurs,  patres,  chasseurs , 
jardiniers,  vignerons;  les  artisans  se  distin- 
gueront en  difFérens  métiers:  et  cepertdant 
les  juges,  les  soldats,  les  savans,  les  artistes 
ne  formeront  pas  encore  de  classes  particu- 
lières. La  cause  de  cette  division  tardive  du 
travail  immatériel  est  que  ce  travail  exige 
toujours  un  fonds  préalable  de  richesses,  et 
que  l'industrie  ne  peut  fournir  ce  fonds  tant 
qu'elle  a  besoin  elle-même  de  capitaux  pour 
son  développement.  Le  travail  immatériel  ne 
suppose  pas  seulement  la  subsistance  du  tra- 
vailleur,  mais  encore  le  plu6  souvent  des  ou* 
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iiUet  des  macliifif% :  il  faut  de«  armet au Aoldat I 

de*  lirreu  au  savant,  dea  tnaUwimn  I  l'aittal^. 

»r  la  rtcheiM  nattonala  nm  a'aoorolt  que  par 

tinaiMiit  de  rindnatrie  et  par  1*^ 

In  oonaéquence  rinduatrie  doit 

et  aea  prod4iU«  doivent  être  ac- 

tilt  qu'on  puttse  aonger  h  diviaer 

travail  iininatérteL 

Maia  quand  la  richesse  nationale  est  par* 
'*ttne  k  ce  point  où  l'accroisieineiit  des  ce* 
juiaux  surpasse  celui  de  Tindustrie  et  où  il 
devient  de  plut  en  plus  difficile  d'employer 
les  premiers  k  de  nouvelles  entreprises  d'à* 
gnculture ,  de  manufacture  ou  de  commerce  : 
alors  nen  ne  p«tut  arrêter  la  séparation  des 
travaux  immatériels  et  leur  subdivision  ulté* 
rieure.  Il  se  tormMtttÏÏ7HS!9ê^  d'individus  do* 
}:v^^é^  lie  tout  #tvail>4iiiitérieK  qui  se  voue 
tsif émeut  |  le^^^dHCtiM  de  biens  in* 
ternes.  La  p r r int ère,* Éflnm'nn i n n  que  cette 
.isse  subît,  c'est  celle  dés  individus  destinés 
k  procurer  la  sûreté  et  le  culte.  Ces  deux 
besotna  sont  (es  plus  impérieux  de  la  nature 
humaine,  après  les  bénins  physiquee:  oa 
téche  d^j  satisfaire  avant  tout.  Les  magiatrata 
et  les  prêtres  forment  les  premières  classée 
de  cette  division:  les  uns  seront  en  même 
tenu  jugea  et  chefs  militaires;  les  autres  réu* 
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niront  les  caractères  de  savans,  de  liicLaui^iiis^ 
d'instituteurs  et  de  ministres  de  la  religion. 
A  mesure  que  la  richesse  nationale  s'ac- 
croît et  qu'elle  peut  fournir  plus  de  subsis- 
tances et  de  secours  «i  ces  classes,  elles  se 
subdivisent  de  nouveau.  Les  magistrats  se  sé*- 
parent  des  militaires;  les  prêtres  des  savans* 
Une  subdivision  ultérieure  s'établit:  il  y  a  des 
militaires  pour  Finfanterie ,  pour  la  cavale- 
rie, pour  l'artillerie  et  pour  le  génie;  il  y  a 
des  fonctionnaires  publics  pour  la  justice, 
pour  la  police,  pour  les  finances;  les  savans 
se  séparent  en  jurisconsultes,  politiques,  phi- 
losophes, naturalistes  ,  etc.  Eailn  on  parvient 
à  diviser  tellement  le  travail,  qu'une  seule 
branche  renfenne  plusieurs  espèces  de  ser- 
vices parfaitement  distincts.  Par  exemple, 
parmi  les  médecins,  il  y  en  aura  pour  les 
maladies  intérieures  et  pour  les  maladies  ex- 
térieures; ces  derniers  se  subdiviseront  de 
nouveau  en  chirurgiens,  accoucheurs,  den- 
tistes, etc.  Les  mathématiciens  s'occuperont 
exclusivement ,  soit  de  la  géométrie ,  soit  du 
calcul,  soit  de  l'astronomie;  les  naturalistes 
se  partageront  la  physique,  la  chimie,  la 
zoologie,  la  botanique,  la  minéralogie,  etc. 
£t  cette  division  sera  encore  susceptible  de 
nouYtîUes  subdivisions. 


1.1  T.   I.  P.  fit.  Wf 

Lm  diviiiton  do  travail  taoBatArld  produit 
laa  mémm  aTaoïaget  pour  la  civUitation  que 
cMè  de  riadttstrie  fait  naJtra  pour  la  richaata 
ationala.  Caloi  qui  ae  Yooe  ii  une  occupa- 
tion eicInafTai  fait  beaucoup  plut  d'ourrage 
'-*  V  fait  mieux;  il  épargne  du  tema»  ao« 
ileté  a'accroli,  et  il  parrient  k  inrenter 
!ea  mojrens  qui  facilitent,  abrègent  et  per- 
lecriannent  ton  travail.  Les  troupet  rë^^éea 
aavent  mieux  défendre  le  paji  que  les  mili* 
cea  qui  sont  k  la  fois  labooreun  et  aoldats; 
1<^  |tigea  y  les  adminiatrateura  qui  ont  étodié 
il  acienoe  dea  loia,  lea  principes  de  Fadmi- 
iiiatration,  et  qui  font  toute  leur  rie  TappU- 
cation  de  oea  connoigancea,  sont  plus  ha« 
'ileaà  maintenir  la  sûreté  intérieure  et  k  di» 
riger  laa  affaires  publiques,  que  d'autres  peiw 
soimea  qui  rtenisaent  de  pareilles  fonctiona 
k  cellea  de  gnerrien  ou  de  précrea.  Un  sa- 
vant qui  se  voue  principalement  à  Tétude 
d*une  seule  science,  y  fait  plus  de  progrèa 
et  la  cultive  avec  plus  de  succès,  qu'un  autre 
qui  se  livre  h  plusienra  ëtndea  à  la  fois.  C*eat 
sortoat  à  oette  aubdiviaion  dea  travaux  im» 
nuMériek,  finih  de  notre  richesse,  que  nous 
devons  les  progrès  étonnans  qu'ont  faits  ea 
Europe  toutea  las  branches  de  l'administra- 
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tjon  publique  et  tontes  celles  des  autres  con- 
lloi^sa^ces  humaines. 

Cependant ,  comme  tous  les  biens  dans  ce 
inonde  sont  balancés  par  des  piaux,  la  divi- 
sion du  travail  (jui  procure  tant  d  avantages 
est  aussi  accompagnée  d'inconvéniens.  L'Jiom- 
me  qui  se  voue  exclusivement  à  un  travail 
immatériel  quelconque, en  est  d*autant  moins 
capable  d'en  exercer  d'autres;  il  devient  ce 
qu'on  appelle  un  pédant,  La  reine  Christine 
disoit  du  célèbre  Saumaise,  qu'il  savoit  nom- 
pier  une  chaise  dans  toutes  les  langues,  mais 
qu'il  n'avoit  pas  appris  à  s'y  asseoir.  Voilà 
le  pédant;  mais  vous  sentez  bien  que  cette 
qualification  ne  se  borne  pas  aux  gens  de 
lettres:  il  y  a  des  pédans  militaires,  des  pé- 
dans  de  robe,  de  iinance,  A^s  pédans  de  cour 
même,  comme  il  y  en  a  de  savans.  Ainsi  il 
importe  à  tout  individu  de  mettre,  autant  que 
possible,  de  l'harmonie  dans  le  développe- 
ment de  ses  facultés:  s'il  en  perfectionne 
quelques-unes  aux  dépens  de  toutes  les  autres, 
il  perd  plus  qu'il  ne  gagne:  d'être  intelli- 
gem  et  libre,  il  se  transforme  en  machine. 

De  même  que  la  division  de  l'industrie  est 
limitée  par  l'étendue  du  marché  ou  le  débit 
des   produits,    celle    du  travail  immatériel 


1.1  Y.  If  A  F.  lit.  tg 

u  <^gAl<»rni^nt  par  la  dammde  de  tenricat. 
il  lie  %v  hvir  -litre  ibréciicia  asdnaive  d'une 
teuce»  k  la  pratique  exclusive  d'un  art, 
land  cette  acience,  cet  an  ne  «ont  pas  en 
•mande.  An  contraire,  plu»  la  demande  en 

«^•t  gmode,  plus  on  est  détenniné  k  %y  vouer 

de  prtférence  à  tout»  ancre  oecopation.  S'il 
a  juaqu'ici  peu  de  perkonnet  en  Ruatie  qui 

•e  bornent  a  Tëtat  d'hommes  de  lettres,  c'est 

que  la  demande  de  livres  est  encore  trop 

*  ornée  dans  ce  pa js.  £n  France,  en  Aile- 
isgne,  un  écrivain  peut  compter  de  gagner 
I  subsistance  par  la  composiiion  d'ouvrages 

<i»  li::<  rature;  ches  nous  il  est  obligé  de 
(torcher  nn  einploi  qui  le  nourrisse,  et  il 

regarde  son  métier  d'écrivain  comme  un  ao 
f*Sioire. 
Ce  seroit  une  discussion  vaine  que  de  re- 

<  hercber  lequel  des  deux  genres  de  travaux 
>t  le  plus  productif,  l'industrie  ou  le  travail 

immatériel;  car  les  produits  de  ces  travaux 
'ant  d'une  nature  absolument  différente,  il 
it  impossible  de  leur  trouver  des  pointa  de 
omparaison  pour  les  évaluer  sur  une  échelle 
•jminune.  C«rpendant,  quelqu  étonnant  que 

'oit,  il  l'aide  de  la  division  du  travail  et  des 

Tiachines,le  produit  de  certaiiu  travatix  d'in- 

uiarie,   il  paroii   qu'il   est  encore  surpaaaé 
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par  le  produit  iininatëriel  do  certains  services. 
Que  le  moulin  h  filer  le  coton  fournisse  un 
produit  mille  fois  plus  considérable  que  ne 
fourniroit  le  travail  de  la  fileuse:  qu'est-ce 
en  comparaison  des  eflfets  d'une  instruction 
convenable  donnée  a  plusieurs  centaines  oa 
milliers  de  personnes  ^  la  fois?  de  ceux  d'un 
livre  utile  qui  opère  de  siècle  à  siècle,  et 
d'un  bout  du  monde  h  l'autre?  de  ceux  de 
l'exemple  qui  résulte  pour  l'humanité  entière 
de  la  pratique  àes  vertus?  Ainsi,  sans  pré- 
tendre comparer  les  deux  genres  de  travaux  y 
on  peut  cependant  dire  que  le  produit  de  l'un 
est  susceptible  d'être  calculé ,  et  que  celui  de 
l'autre  est  incommensurable. 


C  H  A  p  1  T  a  i:   IV. 

Clattificaiion  des  services. 

A    in«'M)r(*  (|tic  1.1  tli\i   ion  ittt  travail  iinino* 

guciii  loajotift  daramagt  Im  ont  dat  autrat^ 
•I  duuiM  etpèce  deviaDl  b  tâche  p«rtico> 
Uère  des  individu»  qui  «y  coiuacrem  eiclusî- 
Temeni*  Dans  ce  diapitre ,  il  s'agit  de  daa- 
•er  oea  différea*  travaux ,  de  maaière  2i  ea 
rendre  Taperçu  facile  et  analogue  au  point 
de  Tiie  d'où  nou»  allons  lee  coatidérer  dana 
la  tnite.  Teipère  j  réussir ,  en  les  rangeant 
d'après  Tordre  des  biens  internes  qu  iU  sont 
destinés  k  produire. 


I.    Services    destinés  à  produire    les 
tiens  primitifs, 

)  La  Santé. 

Travail  des  mères,  des  nourrices,  dea 
bonnes,  des  pédagogues,  et  en  général 
de  tons  ceux  qui  se  chargent  du  soin 
de  conserver  les  facultés  physiques  des 
enfans. 

Travail  des  nédecins,  chirurgiens,  ac- 
coucheurs, sage»lemnies;  des  person* 
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lies  qui  se  consacrent  au  soulagement 
des  maux  physiques  de  l'espèce  hu- 
maine dans  les  hôpitaux,  les  infinne- 
ries,  les  quarantaines,  les  instituts  pour 
les  sourds  et  muets,  les  aveugles,  etc. 
2)  La  dextérité» 

Travail  de  ceux  qui  enseignent  à  parler, 
à  lire  et  à  écrire. 

Travail  des  maîtres  d'escrime,  de  danse, 
d'équitation ,  de  natation  ,  de  Tart  de 
voltiger,  et  en  général  de  tous  ceux 
qui  enseignent  les  exercices  gymnas* 
tiques. 

Travail  de  ceux  qui  enseignent  par  la 
pratique  les  services  manuels ,  tels  que 
le  métier  de  barbier ,  de  baigneur  ,  de 
coiffeur,  etc.  —  les  évolutions  mrlitai* 
res  —  les  opérations  de  chirurgie  ,  etc. 

Travail  des  maîtres-ouvriers  qui  ensei- 
gnent à  leurs  apprentis  les  procédés 
des  arts  mécaniques;  des  artistes  qui 
enseignent  pareillement  les  procédés 
dans  les  arts  libéraux. 

Travail  des  danseurs,  équilibristes,  volti- 
geurs et  en  général  de  tous  ceux  qui , 
p»ir  le  spectacle  d'une  grande  dexté- 
rité, donnent  une  idée  de  la  perfec- 
tion que  peuvent  atteindre  les  facultés 
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techni(|ui%  de  rhomoM,  et  font  na!tr« 
le  déftir  de  lat  fêiiêùdomnmt. 

Travail  des  euteiiri  qui  mmélipmKl  par 
Imrt  éeritt  les  procéddi  lacluiiqties 
dans  iiNMi  cas  occopaHons. 
S)  Le«  iumi^rûB^ 

Travail  des  profiMeenre  et  dee  maîtres  qui 
enseignent  de  vive  vois  lea  connoit- 
aancee  honeiBee  qui  ont  rapport  U  noe 
Cicnltéft  rationnelle» 

Travail  des  auteurs  qui  l'uulient  des  on* 
▼rages  snr  ce&  connoUtances. 

4)  hbgoûi. 

Travail  des  artistes  (poètes  »  oratenrSi 
musiciens, ecteigs,  peintres,  sculpteurs, 
fravenrs,  architectes,  etc.)  qui,  par 
leurs  productions  ou  par  l'exercice  des 
arts  libéraux ,  éveillent ,  nourrissent  et 
forment  en  d'autres  individus  le  senti- 
ment du  beau  ou  le  goàc 

Travail  des  auteurs  qui ,  par  leurs  écrits , 
contribuent  à  former  le  goût  et  ^  le  ré» 
pendre. 

5)  h^  mœurs. 

Travail  des  moralistes ,  des  hommes  Ter- 

tuem  et  de  tons  ceux  qui,   par  leurs 

discours,  leurs  livres  ou  leur  conduite, 

contribuent  &  éveiller,   &  nourrir  et  \ 

T.  5.  5 
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former  les    facultés   morales ,    h   faire 
chérir  les  devoirs  publics  et  privés. 
6)  Le  culte. 

Travail  des  ministres  de  la  religion ,  des 
hommes  pieux  et  de  tous  ceux  qui, 
par  les  mêmes  voies,  contribuent  à 
éveiller,  nourrir,  épurer  les  facultés 
religieuses ,  à  les  préserver  de  dégéné- 
rer en  superstition,  et  k  leur  donner 
une  direction  utile  au  genre-humain. 

II.    Services    destinés    à  produire  les 
biens  secondaires. 

i)  La  sûreté. 

Travail  du  Souverain  et  de  tous  ses  sub- 
délégués, tant  civils  que  militaires, 
a)  Le  loisir. 

Travail  des  employés  subalternes  du  gou- 
vernement, dont  Toccupation  se  réduit 
à  épargner  du  tems  et  de  la  distraction 
aux  autres  employés  ;  tel  que  le  travail 
des  fifres  et  tambours  dans  les  armées; 
des  copistes,  huissiers  et  geôliers  dans 
les  tribunaux  ;  des  postillions  Bt  cou- 
riers  dans  les  maisons  de  poste,  etc. 
Travail  des  maîtresses  de  maison  qui  se 
chargent  de  la^  conduite  de  leur  ménage. 


I.IT.    I.      C  ■  A  p.    IT«  ^ 

TraTAÎl  àm  mÊfiojiêjpiMêf  Itlâ  que  lat 
ioiendaiit,  Ut  faïant  dt  lénâge ,  Im 
Mcrét«ir«t  et  let  caiitiers  pri?^ 
Travail  dtè  domittiqiwi  privai  été  mal- 
traé-4i*bùiel ,  cttiakûart»  fîBMBaa  et  va- 
leu  de  cbamlira,  aenraaieat^  Liquaié, 
coofeoffi,    portiera,   froliaura,  cbaof- 
feurt,  cochera,  palfrénîera,   etc. 
Travail  des  domeatlijuet  da  public,   dea 
coiffeort»    barbiert ,   baigneurs ,  Taleta 
de  place I  fiacres,  crocbeteurt,  porte- 
faix,  décroteun ,  Tidangersi   etc. 
Totta  oes  travaux  aont  productifs  en  biena 
jntemaa,  comme  toutes  les  industries  le  sont 
i  richesaea.  JQ^eroit  inconséquent  d'exclure 
Ue  la  liste  des  travaux  productifs  le  service 
d'un  laquais  que  son  maître  entretient  par 
ostentation ,  tandis  qu'on  j  laisseroit  subsister 
des  travaux  industriels  qui  n'ont  guère  d'autre 
but  que  de  servir  l'ostentation ,  par  exemple 
ceux   des  joailliers,   des  orfèvres,  des  mo« 
distaa,  des  fabricans  de  dentelles,  de  galons, 
etc.  Un  spectable  vaut  bien  un  feu  d'artifice , 
f'i  la  joui^ance  d'un  concert  n'est  pas  infé- 
ure  an  plaisir  de  porter  un  habit  de  velours 
ou  de  manger  des  confitures* 

Vous  aurex  remarqué ,  Mesaeigneurs ,  que 
parmi  les  services  il  j  en  a  plusieurs  qui  sont 
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en  même  tems  des  industries ,  c'est-à-dire  qui 
fournissent  à  la  fois  des  richesses  et  des  biens 
internes.  Tels  sont  par  exemple  les  travaux 
de  Fauteur,  du  compositeur  de  musique,  du 
dessinateur,  du  peintre,  du  graveur  d'estam- 
pes, du  sculpteur,  de  rarchitecte ,  etc.  Ces 
travaux  forment  les  extrémités  par  lesquelles 
les  deux  genres  se  touchent. 


*    t»^v.  !•   chaf.  t.  ff 

CHAPITRE    V. 

De  /a  ctrcuJaiton  des  terviccu 

Le«  bieiu  internet  n*ëtant  point  ëc)uuige«- 
blet,  la  Mula  circulation  qui  a  liau  «i  Tégard 
lie»  valeur»  iimilériellet»   c*eu  celle  dee 


La  récompense  dee  tenrices  A*est  pai  tou- 
joiira  de  la  même  nature  que  celle  du  travail 
.  idustrieL  Pour  avoir  une  idée  claire  de  celte 
différence ,  il  faut  connoltre  le»  motiCi  qui 
portent  en  gécéral  le»  homm^A  ce»  deux 
genre»  de  travaux* 

Dan»  la  règle,  quand  on  entreprend  un 
travail  industriel,  le  motif  principal  est  de 
;aire  un  g^in  pécuniaire ,  c*e»(-à-dire  de 
pourvoir  ^  »a  »ab»î»tance^ou  d'augmenter  »a 
fomine.  Je  di» ,  dans  la  règle  :  car  vous  voua 
rappelés  »an»  doute ,  Messeigneurs ,  qu*il  7 
a  de»indu»trîe»  dont  Texercice  est  &i  agréable 
que  dea  personnes  de  tout  eut  »*j  livrent 
poiu*  leur  plai»ir  ou  pour  leur  amuAnient; 
telle» »ont ,  par  exemple,  la  cha»»e  et  la  pèche , 
le  métier  de  tourneur ,  celui  de  peintre ,  de 
greT^tir,  etc*  U  »e  peut  encore  qu*un  arti»te 
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bpnlent  exerce  sji  profession  plutôt  pour  ac5i 
quérir  de  la  gloire  que  pour  gagner  de  Tar- 
gent;  ou  qu'un  riche  particulier  fasse  une 
entreprise  industrielle  dans  la  seule  vue  de 
devenir  utile  ti  sa  patrie:  mais  ces  faits  sont 
isolés  ,  et  il  n'en  demeure  pas  moins  cons- 
tant que  l'intérêt  pécuniaire  est  le  motif  pré- 
pondérant de  presque  tous  les  travailleurs  in- 
dustriels. Aussi  leur  récompense  a-t-elle  tou- 
jours pour  base  un  salaire  y  c'est-à-dire  une 
récompense  pécuniaire;  et  les  avantages  mo- 
raux qui  accompagnent  leur  travail  sont-ils 
regardés  comme  des  circonstances  accessoi- 
res, qui  peuvent  bien  faire  baisser  le  taux 
du  salaire  ,  -Mais  jamais  le  réduire  à  rien. 

Il  en  est  aul  rement  des  services.  Quoique 
la  plupart  dVntrVux  se  fassent  également 
dans  la  vue  de  gagner  un  salaire  ou  d'acqué- 
rir des  richesses,  ce  motif  cependant  n'est 
pas  toujours  le  motif  prépondérant;  d'ail- 
leurs ,  beaucoup  de  services  se  rendent  par 
des  motifs  éloignés  de  tout  intérêt  pécuni- 
aire. Les  soins  qu'une  mère  de  famille  donne 
aux  affaires  domestiques  de  son  époux ,  ceux 
qu'elle  prodigue  h  ses  enfans;  les  fonctions 
purement  honoraires  que  remplissent  quel- 
quefois les  hommes  en  place,  les  magistrats; 
celles  dont  6e  chargent  les  gens  de  bien  par 


des  mottfi  de  cliarîié ,  de  bîenfaiAJuioe  oo 
d'ucililé  publii|ue  ;  les  tmvaux  îmouttéfiflli 
«ttroprii  dan»  la  seule  vue  de  s'amuser,  àê 
s'instniîre  ou  d*acquénr  de  la  réputationt 
tous  ces  services  ei  tant  d*«iiires  attastembiett 
que  le  salaire  ou  la  récompense  péctmiaîre 
a'a  pas  la  mène  inliWMioe  dédatve  sur  la  pro- 
dbctloii  des  serrioai  qoo  sur  celle  dea  ira* 
vaux  industiials 

11  serott  inutile  autant  que  fastidieux  de 
faire  ici  lenumérafion  de  tous  les motiCinon- 
pécuniaires  qui  portent  les  hommes  2i  se 
vtsdre  des  services  :  qu'il  nous  sulfise  d*en 
connoltre  les  plus  universels  et  les  plus  puis* 
I  sans.  Totis  les  motifs  de  cette  nature  peu- 
wit  se  réduire  ï  trois  chefs:  le  iiésir  dêire 
miiméf  celui  déire  aimé^  et  la  vertu  on  le 
sentiment  du  devoir.  Les  effsis  de  ces  mod£i 
nous  occuperont  dans  la  snsle  :  pour  le  mo« 
ment,  arrêtons-nous  aux  conséquences  qu'ils 
présament  par  rapport  à  la  nature  de  la  ré- 
compense. 

Pour  tous  les  swficcs  dont  le  motif  pré- 
pondérant  est  le  gain  pécuniaire,  la  base  de 
la  réeotpense  est  le  salaire  nécessaire  on  la 
du  travailleur,  de  la  même  ma- 
qu'il  l'est  pour  les  travaux  industriels. 

Vnnr  tous  les  seiricas  dans  lasqneb  un  dea 
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trois  motifs  moraux  est  le  principe  prépon- 
dérant ,  les  avantages  qui  répondent  <i  ces 
motifs  sont  aussi  la  base  de  la  récompense  , 
et  tous  les  autres  avantages,  soit  pécuniaires, 
soit  moraux,  ne  doivent  être  considérés  que 
comme  accessoires. 

Ainsi  toutes  les  récompenses  de  services  se 
séparent  en  deux  classes:  récompenses  dont 
la  base  est  pécuniaire  \  et  récompenses  dont 
la  base  est  morale.  Cette  dernière  classe  se 
subdivise  en  trois  espèces  :  récompenses  qui 
sont  principalement  fondées,  ou  sur  IVj- 
tinie^  ou  suv  lu  bienveillance^  ou  enfin  sur 
la  vertu. 

Une  récompense  étant  la  valeur  contre  la- 
quelle un  service  s'échange  ,  et  les  récom- 
penses morales  étant  de  véritables  biens  in- 
ternes ,  ceci  paroît  contraire  à  la  notion  des 
biens  que  j*ai  donnée  ci-dessus  et  qui  les  ca- 
ractérise comme  des  valeurs  non-échangea- 
bles. Mais  cette  contradiction  n'est  qu'appa- 
rente. Les  avantages  moraux  qui  accompa- 
gnent les  services  ne  sont  point  cédés  par  les 
acquéreurs  de  ces  services;  ceux-ci  ne  s'en 
privent  pas:  au  contraire,  ces  avantages  sont 
la  suite  naturelle  des  services,  et  ceux-ci  les 
produisent,  non-seulement  dans  les  person- 
nes auxquelles  ils  sont  utiles,  mais  souvent 


I 


ï 


»     I    \  I  *-   if    A    ■»,      V,  4  f 

encore  dans  a  auucs  persouiics  •  j 
neat  aucune  paru  L'écrivaia  qu4  cci^iu  lu 
monde  pariée  ovfraget,  lui  cède  aon  traTaUg 
•et  efforts;  maie  «'il  obtient  en  retour  l'e»- 
tûne  dee  hommee»  ce  aentiment  est  produit 
en  eus  par  le  «enrioe  néme  qu*il  a  rendu ,  et 
qnelyie  rif,  qMtqo'étendu  que  toit  ceaen* 
9  le  fonds  qv*en  poasèdeiit  les  horn- 
'en  est  poinf  diminué.  Cependant  cela 
u*enqiécbe  pas  quon  ne  puisse  regarder 
un  écliange  mutuel  ce  que  récrirain 
et  ce  quM  reçoit*  Les  mou  ne  chan- 
gent rien  aui  idées,  pounru  que  celles-ci 
soient  bien  déterminées. 

La  plupart  des  édianges  de  senrices  se  fom 
entre  particuliers;  mais  le  public,  c'est-à- 
dire  le  gouvernement  pour  le  compte  du  pu- 
blic ,  a  besoin  aossi  de  quantité  de  senrices, 
ftourrnt  exactement  pareils  à  ceux  dont  un 
particulier  peut  avoir  besoin  t  et  c'est  ainsi 
qoe  le  mode  le  plus  aTantagenn  dfemplo)  er 
le  fonds  de  la  récompense,  même  dans  la 
Toîe  ordinaire  des  transactions  privées ,  entre 
dans  la  sphère  de  la  politique ,  et  réobuno 
l'attention  du  légiilateiir. 

Parmi  les  récompenses  que  le  gom^eme^ 
meni  distribue,  les  unes  sont  ocauionneU 
U$9  les  autres  sont  permanenieu  Les  pre- 

T.5.  6 
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inières  s'appliquent,  selon  les  tems  et  les 
évènemens,  à  un  individu  ou  à  plusieurs, 
pour  un  fait  isolé,  pour  un  service  spécifi- 
que. Les  autres  sont  constituées  sur  un  fonds 
général,  pour  un  nombre  indéfini  de  person- 
nes et  poiu*  une  succession  de  services.  C'est 
principalement  li  ces  récompenses  d'institu- 
tion qu'il  faut  appliquer  des  principes  et 
des  règles,  à  raison  de  l'étendue  et  de  la 
durée  de  leurs  effets.  Les  récompenses  occa- 
sionnelles n'ont  que  des  efiets  bornés  et  pas- 
sagers; les  erreurs  n'y  sont  pas  de  la  même 
conséquenceé  C'est  l'objet  de  la  législation 
économique  et  financière  d'établir  les  prin- 
cipes et  les  règles  qui  doivent  guider  le  gou- 
vernement dauN  la  distribution  Hes  "récom- 
penses; l'économie  politique  ne  fait  que  lui 
préparer  le  champ  de  ses  travaux ,  en  por- 
tant la  lumièr<^,  tant  sur  les  motifs  qui  font 
naître  les  services  ,  que  sur  les  divers  fonds 
de  la  récompense  et  sur  la  proportion  natu- 
relle qui  existe  entre  les  un»  et  les  autres. 
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Dti  ta} aire  //  >u  dtf  la  récom» 

pense  dont  ic  /unas  principal  esi  pécu^ 
n  in  ire* 

1  •  >  richiWMt  ou  le  imménitre  quilet  re- 
picAeniat  M>al  Je  fonda  le  plus  commun  db 
; .  r^-'ompeiiie,  et  le  phu  ûiditpeiiMble  daoi 

,  ^lart  de«  iUuationâ.  Tout  les  senricee» 
sans  exctïptioo»  supposent  la  stibsîstaoce  des 
trayailleurs  ;  et  dans  tous  les  cas  où  cette 
auUsistance  n'est  pas  assurée  par  un  roYeno 
indépendant  du  service ,  c'est  le  senrice  qui 
doit  le  fournir.  Outre  cela ,  les  richesses 
sont  des  valeurs  si  désirables  et  si  générale- 
mt^nt  désirées,  que  les  personnes  mêmes  qui 
sont  dans  l'aisance  n'y  attaehent  paft  moins 
de  prix  que  les  autres,  et  qu'elles  veodeiit 
pour  la  plupart  leurs  senrices  pour  de  l'ar- 
gent, tout  comme  celles  qui  sont  obligées  de 
le  Caire  pour  se  procurer  letu*  subtistance» 
Parcourent ,  s'il  vous  plaît,  la  liste  çi-dessoe 
(clu  IV.)  ;  vous  trouverez  que  la  très-grande 
majorité  des  services  est  du  nombre  de  ceux 
dont  le  fonds  principal  do  la  récompense  eit 
pécuniaire. 
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Celte  observation  bulTit ,  Messeigneurs, 
pour  vous  faire  sentir  de  quelle  importance 
le  numéraire  est  pour  rechange  des  services, 
et  conséquemment  pour  la  production  des 
biens  internes.  Sans  ce  véhicule  de  la  circu- 
lation, la  société  ne  seroit  pas  seulement 
pauvre:  elle  seroit  encore  barbare  ;  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  nianqueroit  pas  seulement 
de  richesse  ,  mais  encore  de  civilisation. 

Avant  de  considérer  les  salaires  du  travail 
immatériel ,  il  importe  d'observer  qu'en  ache- 
tant des  services,  on  n'est  pas  toujours  sur 
d'acquéiir  les  biens  qu'on  s'en  promet.  D'a- 
bord la  production  d'un  bien  interne ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  exige  la  coopération  de 
celui  qui  veut  acquérir  ce  bien  :  si  elle  man- 
que ,  le  service  le  plus  parfait  ne  suffit  pas 
pour  le  produire.  Ensuite  il  est  clair  que  les 
services  ne  sont  pas  les  biens:  ce  ne  sont  que 
les  travaux  destinés  h  les  produire  ;  ceux  qui 
achètent  les  services,  n'acquièrent  que  des 
travaux  ;  reste  à  savoir  si  ces  travaux  seront 
productifs.  Enfin ,  non-seulement  le  résultat 
des  services  est  toujours  plus  ou  moins  incer- 
tain, mais  lors  même  que  ce  résultat  existe , 
il  est  encore  d'une  nature  si  contestable  que 
l'opinion  s'accorde  rarement  sur  sa  valeur. 

Cependant  y    que  les  biens  soient  réelle- 


1. 1  ▼•  ••    c  m-A  r«  ru  4^ 

mol  produits  ou  non  ;  (fiio  Topiiiion  Umat 
•ttribiie  do  la  valeur  ou  la  leurrofiiiei  coei 
n*aflfecte  en  rien  la  récompense  des  •enricetf 
car  la  demande  ne  s'étend  qu'aux  lonricesi 
''*Ue  ait  toujours  en  Tue  les  bien»  qui 
uiTfiu  en  r^ulier  (i).  VotU  pourquoi 
rechange  qui  se  fait  de  richesses  contre  des 
'«M^cesy  est  toujoure  profitable  k  ceux  ipit 
'-nt  ces  derniers,  tandis  qu'il  ne  l'est 
pas  toujours  également  pour  ceux  qui  tro* 
quent  leur^  ricliesses  contre  des  services. 
Les  marelles  qui  se  Tout  entre  Tavocat  et  le 
plaideur»  entre  le  médecin  et  le  malade , 
entre  le  maître  et  l'écolier,  procurent  tou» 
jours  k  Tavocat  y  au  médecin  ,  au  maître ,  des 
rie  liesses  I  des  valcure  échangeables  ;  mais  le 
plaideur I  le  malade,  TécoUer,  ne  reçoivent 
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mm   mkMlmJ0 ,     ■  t  wih   éié  tmpfémritm  f  —  QêU  pomârUi  Jb 
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^9m  Mcwrt  4m  U  Mt«r« ,  ^  p««i  TaveU  u«v¥  m  àémk 
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en  retour  que  ura  ^^«1  vk  i.^,  tie.hvaltnirs  direc- 
tes. Si  l'acheteur  d'une  ricliesse  trouve 
qu  elle  ne  lui  procure  pas  l'utilité  qu'il  sjen 
ëtoit  promise,  il  peut  toujours  la  troquer 
contre  une  autre  valeur;  mais  en  achetant 
des  services,  la  perte  est  irréparable  toutes 
les  fois  que  l'acquéreur  s'est  trompé  sur  leuc 
valeur. 

Les  mêmes  principes  sur  lesquels  se  règle 
le   sa/aire   nécessaire    de  l'industrie,    sont 
encore  applicables  uu  salaire  des  services , 
quoiqu  avec  quelques  modifications  (i).  Ainsi 
le  taux  normal  est  le  même  pour  les  deux  gen- 
res de  travaux  ;   il  se  réduit  k  l'entretien  le 
plus   indispensable.    Ce    taux  est  également 
élevé  de  différentes  manières  par  les  diflicul- 
tés    et  les  inconvéniens  attachés  aux  divers 
emplois  du  travail  immatériel.  Enfin  ces  dif- 
ficultés et  ces  inconvéniens  peuvent  égale- 
ment se  rapporter  aux  cinq  chefs  suivans  : 
1^  La  peine  et  le  désagrément  qui  accom- 
pagnent le  service  ,  ou  la  défaveur  que 
l'opinion  y  attache  ; 
a^.  Le  danger  auquel  il  expose  la  vie  ou  la 
santé  du  travailleur  ; 


(i)  Je  rous  Invite  k  comparer  sur  ce  qui  suit,  la  Lirre  Ule. 
de  U  inemière  Partie,  chap.  4,  5  et  ti. 
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5^.  LtntmTupUon    auc|u«l  le  tniTail    est 

ftujet  ; 

4*.  l^et  éépmÊÊm  et  les  peines  que  le  te»» 
vîœ  ûMêgÊ  pour  sV  Tonner; 

5*.  Enlui  le  ruque  qu*oa  court  de  ne  poe 
j  réoMr. 

Cet  iacomrénieiu  et  difficukét  qui  élément 
le  eeieire  nëoewiire  des  tenrioet  eo-deitiit  de 
•on  uax  nonnal,  «ont  contrebalancés  par 
quelques  aTantages  et  facUîtés  qui  le  rédui- 
sent ou  le  rapprodient  plus  ou  moins  de  ce 
taux;  tels  sont: 

!••  L'agrément  qui  accompagne  un  service; 

9^.  La  fareur  que  l'opinion  y  attache; 

Z"^.  I-a  ricilitë  qu*a  le  traTaiUeur  de  subsis- 
ter indcpendamment  du  service. 

Dans  les  services  qui  exigeât  des  facultés 
éminentest  la  rente  des  talens  on  des  qualités 
morales  vient  encore  se  joindre  aux  autres 
catises  qui  élèvent  le  salaire  nécessaire. 

Le  êaiairm  courant  étant  le  réstdtat  de 
l'offre  et  de  la  demandât  II  se  règle  sur  la 
conottirenoe  cfue  se  font  entr^eux  les  de- 
niandem  et  les  fournisseurs  de  services»  U 
peut  surpasser  le  salaire  nécessaire  on  rester 
au-dessous;  mm%  pourvu  que  U  concurrence 
soit  libre  des  deux  c6tés,  il  tendra  toujours  à 
se  rapprocher  du  salaire  nécessaire. 
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Telles  sont  les  priucipciles  circonstances 
qui  tléterniineiit  le  salaire  des  servicesé  V^ous 
voyez  qu  elles  sont  exactement  les  mêmes  que 
celles  qui  détenninent  le  salaire  de  l'indus- 
trie ;  mais  à  Tégard  du  premier,  leur  eflet  est 
souvent  troublé  par  des  causes  qui  ne  se  trou- 
vent point  influer  sur  le  salaire  de  Imdustrie. 

Par  exemple  :  il  y  a  une  foule  de  services 
qui  ne  sont  demandés  que  par  l'Etat.  Ces 
services  admettent  bien  la  concurrence  parmi 
les  ofFrans  ouïes  salariés;  mais  le  gouverne- 
ment comme  demandeur,  en  a  toujours  le 
monopole.  Ainsi,  quand  sa  conduite  n'est 
pas  diiigée  par  des  principes  de  justice  et  d'é- 
quité, le  salaire  courant  qu'il  offrira  aux 
fournisseurs  de  ces  services,  sera  toujours 
beaucoup  au-dessous  du  salaire  nécessaire, 
et  il  pourra  continuer  de  le  tenir  à  ce  tauX| 
tant  que  la  génération  actuelle  de  fournis- 
seurs de  pareils  services  subsiste.  Plus  un  ser- 
vice de  ce  genre  exige  de  connoissances  et 
de  facultés  particulières  que  le  fournisseur 
aura  acquises  pour  s'y  rendre  propre ,  moins 
il  sera  habile  à  tout  autre  emploi ,  et  plus  il 
sera  forcé  conséquenmient  de  subir  la  loi 
que  voudra  lui  imposer  le  gouvernement. 

Si,  pour  augmenter  la  concurrence  de« 
fournisseurs  et  la  rendre  perpétuelle ,  le  gou- 
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v^rnement  ê'»^'*-^»**'  «rélever  k  te»  ^r»'«  <lb 
j'Miiiet  gens  I'  *  ienricet  p«t  <. 

•oa  iiioao|>olo  poorroit  t'ëlericlre  d'u 

OQ  ^  l'iiutrei  et  tenir  coiutaitinient  le  m- 
1  •    '  et  plus  biu  t|iie  ne  teroîi  la 

»Aiajr^  ji9f:9ft»airr ,  déduction  faire  de*  dé« 
pantet  tw«ntii»#»n*iiM#»*  iwmr  *y  former.  VoiU 
ce  qui  «à  i!ift  la  plupart  des 

part  de  l'Europe.  De  même  que  les  gouver- 
neiMiit  eii  a  cru  nécessaire  de  res^ 

tîntire  la  concurrence  naturelle  des  tra* 
TAiiieurs  dans  certaines  branches  de  l'indus- 
trie, par  les  statuts  d'apprentissage  et  les  cor- 
porations des  mëtieri,  ils  ont  encore  trouvé 
conrenable  d'augmenter  la  concurrence  dans 
quelques  professâoiu  libérales,  au-delû  de  ce 
qu'elle  aoroit  été  naturellement.  Dans  cette 
▼ue  ils  ont  institué  une  foule  d'écoles  et  de 
séminaires  où  rinstruction  est  gratuite,  el 
où  lae  élères  sont  quelquefois  entretenus  aux 
dépens  de  l'Etat,  ce  qui  attire  dans  ces  pro* 
fetsions  beaucoup  plus  de  gens  qu'il  iCj  en 
auroît  sans  cela.  Comme  les  élèves  sont  for- 
més pour  un  gemv  pariicttlier  de  serrices» 
61  que  la  plupart  d*entr*etix  n'ont  guère  d'au- 
tre moyen  de  iubtister,  l'Etat  est  toujours  sûr 
de  TOir  naître  parmi  eux  une  conciurenco 
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pour  ce  service  qui  lui  permet  de  leur  offrir 
le  salaire  le  plus  misérable. 

Pour  donner  plus  de  développement  aux 
principes  exposés  dans  ce  chapitre  ,  appli- 
quons-les à  quelques  genres  de  services,  et 
tachons  d'expliquer  à  ce  moyen  le  taux  en 
apparence  très-modique  ou  très-haut,  auquel 
se  trouvent  leurs  salaires  dans  Tétat  actuel  de 
l'Europe  (i). 

Je  commence  par  le  service  militaire^ 
que  je  suppose  fourni  par  des  volontaires, 
comme  il  Test  effectivement  dans  plusieurs 
pays.  Dans  cette  profession  héroïque,  le  taux 
normal  du  salaire  est  grandement  élevé  par 
trois  inconvéniens  des  plus  graves.  i°.  Il  n'y 
a  guère  de  métier  qui  présente  plus  de  peines 
et  de  désagrémens.  Les  fatigues  et  les  veilles 
auxquelles  le  soldat  est  exposé,  la  discipline 
sévère  k  laquelle  il  est  assujetti,  rendent  sou 
service  bien  plus  pénible  que  ne  l'est  le  tra- 
vail le  plus  dur  du  simple  manœuvre,  a®.  Sous 
le  rapport  du  danger  pour  la  vie  ou  la  santé, 
aucun  métier  ne  peut  lui  être  comparé. 
3**  £nfin  cette  circonstance  même  augmente 
encore  le  risque  qu'il  court  déjà ,    de  ne 

(i)  CVat  Smith  qui  m*a  fouroi  U  plupart  dM  dtfveloppt- 
BltiU  (£U*i»a  VA  lire. 
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point  panrenir  aux  grâdei  nfénetsn^  oà  lei 
iocooYënîens  diminuent  et  où  lei  avantage 
«ognenlent;  encore  dans  la  plupart  des  paya^ 
reapërance  d/  panrenir  lui  eai  entièremeni 
dl4e  parletloiide  TEiat»  qui  résenrem  cet 
place*  pour  dea  gêna  d*une  naiasance  au-dea* 
fua  de  la  aienne.  Toutes  ces  circonatancea  sem- 
blent devoir  élever  eaorbilamment  le  salaire 
aéoetaaire  dana  ce  métier;  cependant  il  j  a 
peo  de  pajs  où  Im  pajé  ordinaire  du  simple 
aoldat  excède  le  salaire  du  simple  manœu- 
vre,  et  il  7  en  a  plusieurs  où  elle  lui  est  in- 
férieure. 

Pour  expliquer  ce  phénomène ,  il  faut  d*a<- 
bord  observer  que  les  peines  de  la  vie  mili- 
taire sont  contrebalancées  par  plusieurs  agré- 
mena.  Le  costume  élégant  des  militaires,  le 
specude  brillant  que  présentent  leurs  pa- 
rades et  leurs  évolutions,  la  musique  guer- 
rière qui  les  accompagne,  nom  pas  moina 
d*attraiu  pour  les  jeunes  gens»  que  la  vie  li- 
cencieuse et  pleine  d'aventures  qu*on  mène 
les  camps  (1).  Pour  ce  cpii  est  desdan- 
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gers   qui  vont   ii    la  suite  de  la  vie  militaire, 
et  du  risque  que  court  le  soldat  de  ne   pas 
avancer,   la  crainte  en   est  beaucoup   dimi- 
nuée par  cette  folle  confiance  que  tous  les 
hommes  ont  plus  ou  moins  dans  leur  bonne 
étoile ,  trait  plus  universel  encore  dans  la  na- 
ture humaine,  s'il  est  possible,   que  la  pré- 
somption me^me,   ou  l'opinion  exagérée  que 
la  plupart  des  hommes  se  font  de  leur  pro- 
pre mérite.  Il  n'y  a  pas  un  homme  sur  terre 
qui  n'ait  sa  part  de  cette  confiance  quand  il 
est   bien-portant  et  un  peu  animé.    Chacun 
s'exagère   plus  ou  moins  la  chance  du   gain 
dans  ses  entreprises  ;  quant  h  celle  de  la  perte, 
la  plupart  des  hommes  la  comptent  au-des- 
sous de  ce  qu'elle  est,  et  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  un  seul,  bien  dispos  de  corps  et 
d*esprit ,  qui  la  compte  pour  plus  qu'elle  ne 
vaut.  L'âge  où  les  jeunes  gens  font  le  choix 
d'un  état,  est  de  toutes  les  époques  de  la  vie 
celle  où  ce  mépris  du  danger  et  cette  con- 
fiance présomptueuse  qui  se   Aatte  toujours 
de  réussir,  agissent  le  plus  puissamment.  C*est 
Vd  qu'on  peut  observer  combien  peu  la  crainte 
d'un  événement  malheureux    est  capable  de 
balancer  l'espoir  d'un  bon. succès.  Si  l'on  en 
voit  la  preuve  dans  l'empressement  avec  le- 
quel on  embrasse  certaines  professions  libé- 
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ttàeê  éâm  lesquelles  il  est  trèi-dlffictle  de 
féiM^ir,  cette  premre  ett  encore  birn  plee 
eeifkible  dan»  Tjirdeiir  que  mettent  les  gens  ds 
commun  h  ê*eiir^ler  comme  soldeti*  Sens  r4- 
IMchir  en  danger,  let  jetinee  gène  ne  sont 
jamais  si  enpreiaés  dVmbraiser  ce  métier , 
qu*aa  commencement  d*une  guerre  ;  et  quoi- 
qu'il n'y  ait  pour  eux  presqu'aucune  chance 
d'avancement ,  leurs  jetines  tètes  se  figurent 
mille  occasions  qui   n'arrivent  jamab  d*ao- 
quérir  de  la  gloire  et  des  distinctions.  Ces 
;»érances  romanesques  sont  le  prix  auquel 
«'«'fdent  leur  sang. 

;i  est  de  même  des  matelou  dans  la  ma- 
rine. Quoique  cet  état  exige  bien  plu»  de  sa- 
iroir  et  de  dextérité  que  presque  tout  autro 
métier  d'artisan,  et  quoique  toute  la  vie  d'un 
matelot  soit  une  scène  continuelle  de  travaux 
et  de  dangers ,  cependant ,  tant  que  les  ma- 
rins restent  simples  matelots,  pour  tout  ce 
savoir  et  toute  cette  dextérité ,  pour  tous  ces 
travaux  et  ces  dangers,  ils  ne  reçoivent  à 
peine   d'autre   récompense  que    le    plaisir 
d'eseroer  les  ims  et  de  surmonter  les  autres. 
£n  Angletetre ,  par  exemple ,  leur»  salaires  ne 
sont  pas  pins  foru  qne  cettx  que  gagne  un 
simple  manœuvre  dans  le  port  qui  règle  le 
i  uix  de  ces  salaires.  Néanmoins  cette  vie 
pleine  d'aventures  et  de  périls,  où  Ton  se 
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voir  sans  cesse  U  deux  doigts  de  la  mort,  loin 
de  décourager  les  jeunes  gens,  semble  don- 
ner au  métier  un  attrait  de   plus  pour  eux. 
Dans  le  commun  du  peuple,  une  mère  trem- 
ble souvent  d'envoyer  son  fils  à  l'école  dans 
une  ville  maritime,  de  peur  que  la  vue  des 
vaisseaux  et  le   récit  des  aventures  des  ma- 
telots ne  l'excitent  h  se  mettre  en  mer.  La 
perspective   lointaine   de   ces    hasards  dont 
nous  pouvons  espérer  de  nous  démêler  par 
courage   ou  par  adresse,  n'a  rien   de  désa- 
gréable pour  nous,  et  elle  ne  fait  nullement 
hausser  les  salaires  dans  un  emploi  ;   mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  risques  où  le  cou- 
rage et  l'adresse  ne  peuvent  rien.  Il  est  encore 
remarquable  que  la  plupart  des  hommes  met- 
tent moins  d'importance  aux  dangers  qu'ils 
courent  pour  leur  vie ,  qu'à  ceux  qu'ils  cou- 
rent pour   leur  santé.  Dans  les   métiers  qui 
sont  connus  pour  être  très-malsains,   les  sa- 
laires du  travail  sont  régulièrement  forts  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  ceux  où  la  vie 
est  exposée.  Le  défaut  de  salubrité  est  une 
sorte  de  désagrément:  voilh  pourquoi  il  élève 
le  salaire;  le  danger  de  la  vie,  au  contraire, 
peut  s'allier  à  un  service  d'ailleurs  agréable. 

Les  salaires  du   ùas  clergé  dans  les  pays 
qui  ont  conservé  In  hiérarchie  ecclésiastique , 
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àormai  paioltra  de  m^M  fort  infërîMiii  an 
•daire  oécatMîre  dW  métier  si  pénible  et 
qui  eiige  <le  si  longuet  études.  Mais  il  faut 
•e  rappeler  que,  dam  toui  les  pays  chré* 
tiens,  réducsfion  de  la  plu|>art  des  ecclé* 
slastiqiies  est  défrajée  par  le  gouvernement 
on  par  des  fondations  faites  Ji  cet  effet.  Il 
jr  en  a  très -peu  parmi  eux  qui  aient  été 
Aevés  entièrement  &  leurs  propres  fSratx| 
eeox  qui  sont  dans  ce  cas,  ne  trouveront 
donc  pas  toujours  une  récompense  propor^ 
tionnée  ^  ime  éducation  «{ui  exige  tant  de 
tems^  d^étades  et  de  dépenses ,  les  emplois 
ecclésiaii^oes  étant  obsédés  par  une  foula 
de  gens  qui  sont  disposés  à  accepter  une 
rétribution  fort  an -dessous  de  celle  k  la* 
quelle  ib  auroient  pu  prétendre  sans  cela^ 
avec  une  pareille  éducation  ;  et  ainsi  la 
concurrence  du  pauvre  emporte  la  récom^ 
pense  du  riche.  En  Angleterre  ,  dit  Smith  | 
on  regarde  aujourd'hui ,  4^  Kv.  st.  par  an 
comme  tin  fort  bon  honoraire  pour  un  eu* 
ré  (i),  et  malgré  un  acte  du  parlement  qoi 
statue  que  les  émolumens  d*un  curé  ne  se* 


(I)  Ua  caftf  «M  !•  àmmlm  giêàm  «ccUmém^w*  4tM  Vé^jiim 
4*Aafl«i«rff«;  c*«M  mi  mêtuêitm  §^§4  po«M  dm^^nït  U  nif* 
y>— 4i«i  U  fétêtàCê  dm  téméUê  •«  rwÉiitrli— ii  ém  ikuhit^ 


56  s  B  r  o  X  n  r.     r  \  n  -i  i  r. 

ront  pas  au-dessous  de  o^o  livres  par  an,  il 
y  a  beaucoup  de  cures  qui  ne  rapportent 
pas  cette  somme.  Or  il  y  a  ii  Londres  des 
cordonniers  à  la  journée  qui  gagnent  40 
livres  par  an  ,  et  il  ny  a  presque  pas  un 
ouvrier  laborieux ,  de  quelque  genre  que 
ce  soit  dans  cette  capitale ,  qui  n'en  gagne 
plus  de  90.  Celte  dernière  somme  n*excède 
même  pas  ce  que  gagnent  très -souvent  de 
simples  manœuvres  dans  plusieurs  endroits 
de  la  campagne. 

f  Toutes  les  fois  que  la  loi  a  cherché  h 
régler  les  salaires  des  ouvriers  industriels, 
c'est  toujours  pour  les  faire  baisser  plutôt 
que  pour  les  élever;  mais  en  maintes  oc- 
casions la  loi  a  tâché  d'élever  Thonoraire 
des  curés,  en  obligeant  les  recteurs  des  pa- 
roisses de  leur  donner  quelque  chose  de 
plus  que  la  misérable  subsistance  qu'ils  se 
seroient  volontiers  soumis  à  accepter.  Dans 
Tun  comme  dans  Tautrc  cas,  la  loi  a  éga- 
lement manqué  son  but ,  et  elle  n'a  jamais  eu 
le  pouvoir  d'élever  le  salaire  des  curés,  non 
plus  que  d'abaisser  celui  des  ouvriers  jusqu*au 
degré  qu'elle  s'étoit  proposé,  parce  qu'elle 
n'a  jamais  pu  empêcher  que  les  premiers,  vu 
leur  état  d'indigence  et  la  multitude  des  con- 
currenSy  ne  consentissent  à  accepter  moins 
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mê  U  rAfnhuiion  fixée  par  lu  loi,  ni  qii«  lêt 
antret,  vu  U  concurrence  confrnîn»  dt*  ceus 
i|ui  trouvent  leur  profil  ou  leur  pUuir  k  lai 
emplo\  rernfuient  davantage. 

ïjtm  gmiuN  i  '4  «outiennent  la  dignité 

d*»  IVplbe,  maigre  ia  chêtive  mndition  de 
u^  membres  inFérieart*  I^  contid^ration  que 
Ton  porte  à  cette  proFr-Mion ,  fait  atini , 
même  pour  cea  derniers,  nne  aorte  de  dé« 
Juwiageiiinnf  de  la  modîriië  de  leur  récom* 
penie  pécuniaire.  Si  on  élevoit  un  aussi  grand 
oonbre  de  pertonnes  à  proportion  aux  Fraix 
dn  poblict  daiu  les  professions  où  il  n*y  a 
paa  de  bénéficet ,  tellis  <2"^  '^  ^^^^  ^^  '^  ^^* 
decine  ,  la  concurrence  f  seroit  bientôt  ai 
grande  t  que  la  récompense  pécuniaire  7  baia« 
aeroit  considérablement:  personne  alors  ne 
irtauigineroir  que  ce  fût  la  peine  de  faire  éle- 
ytm  son  fila  k  ses  dépeiu  dans  l'une  ou  Tautre 
de  ces  professions.  Elles  seroient  abandon- 
nées uniquement  II  ceux  qui  j  auroient  été 
instruits  par  cette  espèce  de  charité  publique  ^ 
et  cas  deux  prefessionsi  aujourd'hui  si  hono- 
rées, seroient  tout*A-faii  dégradées  par  la  mi- 
aérable  rétribution  dont  ces  élèves  si  nom- 
breux et  si  indigens  se  verroient  en  général 
de  se  contenter* 
Cette  classe  d'hommes  peu  fortunés  qu*on 
T.  5-  8 
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appelle  communément  gcns-ric-Zetùr^s ^  sont 
à-peu-près  tliins  la  position  où  se  trouve- 
roient  probablement  les  jurisconsultes  et  les 
médecins  dans  la  supposition  ci-dessus.  La 
plupart  d'entr*eux ,  dans  toutes  les  parties  de 
TEurope,  ont  été  élevés  pour  Téglise,  mais 
ont  été  détournés  par  dilFérentes  raisons  dVn- 
trer  dans  les  ordres.  Ils  ont  donc  en  général 
reçu  leur  éducation  aux  fraix  du  public,  et 
leur  nombre  est  presque  partout  trop  grand 
pour  que  le  prix  de  leur  travail  ne  soit  pas 
réduit  communément  à  la  plus  mince  rétri- 
bution. 

Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  gens- 
de-lettres  n'avoient  d'autre  emploi,  pour  tirer 
pa»*îi  de  leurs  talens,  que  celui  d'enseigner 
publiquement,  ou  de  communiquer  à  d'au- 
tres les  connoissances  utiles  ou  curieuses 
qu'ils  avoient  acquises;  et  cet  emploi  est  en- 
core assurément  plus  utile,  plus  honorable, 
et  même  en  général  plus  lucratif,  que  celui 
d'écrire  pour  des  libraires  ,  emploi  auquel 
l'imprimerie  a  donné  naissance*  Le  tems  et 
Tétude,  le  talent,  le  savoir  et  l'application 
nécessaires  pour  former  un  professeur  dis- 
tingué dans  les  sciences,  sont  au  moins  de 
niveau  avec  ce  qu'il  en  faut  pour  les  pre- 
miers praticiens  en  médecine  et  en  jurispru- 


dénce;  maU  la  rétribution  ordinaire  cTunM- 
vaai  profetêeur  eti»  MmtaucoM  proportion  » 
aïKflaMOtts  do  cello  d*iui  bon  avocat  ou  d*tm 
bon  aiédocînt  parce  que  la  prorettion  do 
premier  eêt  torcliargée  d'une  foule  cTindigena 
qui  y  ont  M  imtroiu  aax  dépens  du  public» 
taudU  que  dans  lea  deux  autret  il  ny  a  que 
peo  d*élève«  qui   n'aient  pat  fait   eojL- 

tet  frais  de  legr  éducation.  Cepen» 
dant»  toote  foiUe  qu'elle  est ,  la  récompense 
ordinaire  des  professeurs  publics  seroit  indu- 
biubtenem  beaucoup  au-dessous  même  de 
ce  qu'elle  est,  s*ib  ne  se  trouToient  débar* 
fasses  de  la  concurrence  de  cette  portion  plus 
indigente  eucore  de  gens-de-lettres  qui  écri- 
▼eni  pour  avoir  du  pain. 

Dans  rantiquité ,  où  Ton  navoit  aucun  de  ces 
ëubliiseniens  charitables  destinés  2i  élever  dea 
personnes  indigentes  dans  les  professioiis  ut» 
vantes,  les  professeurs  étoient,  h  ce  qu'il  sem- 
ble,  bien  plus  richement  récompensés.  Iso- 
crate  9  dans  ce  qu'on  appelle  sonDiicoiiri  cois- 
irelm  êopAssiei^  reproche  aux  professe  tirs  de 
sontems  leur  inconséquence,  ^lls  font  ^  leurs 
écoliers,  dit-il ,  les  promesses  les  plus  magni* 
liques;  ils  se  chargent  de  leur  enseigner  ^ 
eue  sages,  heureux ,  justes;  et  en  retonr  d'un 

d'une  telle  importance,  ils  stipulent 
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une  misérable  récompense  de  4  ou  5  mines. 
Ceux  qui  enseignent  la  sagesse,  continue- 1- il, 
dovroient  certainement  être  sages  eux-mêmes  ; 
cependant  si  on  voyoit  un  homme  vendre  k 
si  bas  prix  une  telle  marchandise,  il  seroit 
convaincu  de  la  folie  la  plus  manifeste."  Sans 
doute  Isocrate  n'entend  pas  ici  exagérer  le 
montant  de  la  rétribution,  et  nous  pouvons 
être  bien  sûrs  qu'elle  n*étoit  pas  moindre  qu'il 
ne  la  représente.  Quatre  mines  étoient  égales 
h  80  roubles  d'argent,  cinq  mines  *»  100  rou- 
bles: ainsi  il  faut  que  dans  ce  tenis  on  ne 
payât  guère  moins  que  la  plus  forte  de  ces 
deux  sommes  aux  premiers  professeurs  d'A- 
thènes. Isocrate  lui-même  exigeoit  de  chacun 
de  ses  élèves  dix  mines  ,  ou  200  roubles. 
Quand  il  enseignoit  à  Athènes,  on  dit  qu'il 
avoit  une  centaine  d'écoliers.  Sans  doute  qu'il 
faut  entendre  par  Va  le  nombre  auquel  il  en-> 
seignoit  k-la-fois,  ou  ceux  qui  assistoient  k 
ce  que  nous  appellerions  xincours  de  leçons; 
et  ce  nombre  ne  paroitra  pas  extraordinaire 
dans  une  si  grande  ville  pour  un  professeur 
aussi  célèbre  ,  et  qui  enseignoit  celle  de 
toutes  les  sciences  qui  étoit  alors  le  plus  en 
Yogue,  la  rhétorique.  Il  faut  donc  que  cha- 
cun de  ses  cours  lui  ait  valu  mille  mines ,  ou 
aO|O00  roubles.  Aussi  Plutarque  nous  dit-il 
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ailioart  (piô  mille  minet  étoit  ton  Diiraciom 
ou  l«  revenu  ordiitaire  de  m  ckeire. 

Beaucoup  dautret  grandi  profeeteuri  6m 
ce«  teim-la  paroiMeot  avoir  Cût  des  fortunes 
€  oii%i(ltfrablet.  Gorgtat  fil  préeent  au  temple 
tl<>  iJflphea  de  ta  propre  ttatue  en  or  maiaif , 
qu'il  ne  faut  pa*  pourtant,  a  ce  qu'il  parolt, 
anppoter  de  grandeur  naturelle.  Son  genre 
de  vie,  aiatai  bien  que, celui  dlfippias  et  de 
Proiagoraf,  de«x  autres  protesseurs  distin- 
gnds  dtt  même  temps ,  est  représenté  par  Pla- 
ton comme  ayant  été  d*un  luxe  qui  alioit 
iuAquIi  Tostentation.  On  dit  que  Platon  lui- 
néne  vivoit  d'une  manière  fort  somptueuse. 
Aristote,  après  avoir  été  le  précepteur 
d'Alesumdre,  et  en  avoir  été  magnifique- 
ment  récompensé,  tant  par  ce  prince  que 
par  Philippe ,  trouva  que  les  leçons  de  son 
école  valoieiU  bien  encore  la  peine  qu'il 
revim  ^  Athènes  pour  les  reprendre.  Les  pro- 
tossenrs  des  sciences  étoient  probablement 
moins  communs  ^  cette  époque ,  qu'ils  ne  le 
devinrent  un  siècle  ou  deui  après,  lorsque 
la  concurrence  eut  sans  doute  diminué  quel- 
que chose  du  prix  de  leur  travail  et  de  l'ad- 
miration qu'on  avoit  pour  leurs  personnes» 
Cependant  les  premiers  d'entr'eux  paroissam 
toujotirs  avoir  joui  d'tm  degré  de  considéra- 
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tion  bien  supérieur  à  tout  ce  que  pourroit 
espérer  aujourd'hui  quelqu'un  de  cette  pro- 
fession. Les  Athéniens  envoyèrent  en  ambas- 
sade solennelle  à  Rome  Carnéade  l'acadé- 
micien et  Diogène  le  stoïcien ,  et  quoique 
leur  ville  fut  alors  déchue  de  sa  première 
grandeur, c'étoit  encore  une  république  con- 
sidérable et  indépendante.  Carnéade  d'ail- 
leurs étoit  Babylonien  de  naissance  ;  et 
comme  jamais  aucun  peuple  ne  se  montra 
plus  jaloux  que  les  Athéniens  d'écarter  les 
étrangers  des  emplois  publics,  il  faut  que 
leur  considération  pour  lui  ait  été  très- 
grande. 

Au  total,  la  situation  actuelle  des  gens-de- 
lettres  est  peut-être  plus  avantageuse  que  nui- 
sible au  public.  Elle  tend  bien  h  dégrader 
un  peu  la  profession  de  ceux  qui  s'adonnent 
à  l'enseignement;  mais  cet  inconvénient  est 
à  coup  sûr  grandement  contrebalancé  par 
l'avantage  qui  résulte  du  bon  marché  de  l'ins- 
truction. Cet  avantage  seroit  encore  d'une 
bien  autre  importance  pour  le  public ,  si  la 
constitution  des  collèges  et  des  maisons  d'é- 
ducation étoit  plus  raisonnable  qu'elle  ne 
Test  aujourd'hui  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe. 

Ces  exemples  vous  expliquent,  Messei- 
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gneort  »  comment  daii«  c^^rtaiiu  cmploît  da 
travail  tmmaienrt,  lef»aUire«  p^^uveni  être 
trèt-modiquet  en  apparence:  ceux  €|ue  )e  v«la 
•jouter  VOUA  proiiveront  paiement  c|iie  des 
aelatrea  en  apparenoe  trèt-forti  ne  tout  son- 
tent  que  totn  jtiate  ce  qu'il  faut  pour  contti- 
luer  une  rémunération  complète,  vu  touic^s 
lat  circonstances  qui  accompagnent  le  ser- 
vice. 

Dans  les  pays  où  la  procédure  civile  et 
pénale  exige  le  service  des  aî^tn^ais ,  pour 
plaider  les  causes  devant  les  tribunaux ,  co 
parolt  quelquefois  être  payé  excesst* 
nt  cher.  Mais  il  faut  considérer  que 
l'exercioe  de  cette  profession  suppose  une 
éducation  longue  et  coàtettse ,  une  intégrité 
qui  aest  pas  coninmneyet  quelquefois  même 
des  talens  éminens;  qu'elle  expose  celui  qui 
l'exoeroe  li  une  foule  de  désagrémens  et  d'i- 
nimitiés particulières;  enfin  qu'un  jeune 
liMHne  qui  se  voue  à  ce  métier ,  court  grand 
risque  de  n'y  pas  réussir.  C'est  peut-être  ^ 
près  de  quarante  ans  qu'il  commence  à  tirer 
l>ani  de  sa  profession;  et  il  doit  recevoir  la 
rétribution»  non-aenlement  de  l'éducation 
qu'il  s'est  donnée  »  mais  encore  de  celle  que 

Ïsont  donnée  plus  de  vingt  autres  ëtndians. 
qui  probablemeiu  cène  éducation  ne  rap- 
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portera  jamais  rien.  QiielquVxorbirant  que 
semblent  quelquefois  les  honoraires  des  avo- 
cats, leur  rétribution  réelle  n'est  jamais  égale 
h  ce  résultat.  Calculez  dans  un  endroit  partictt- 
Ker  la  masse  vraisemblable  du  gain  qu  y  font 
annuellement  tous  les  différens  ouvriers  d*un 
métier  ordinaire,  comme  cordonniers  ou 
tisserands,  et  la  masse  vraisemblable  de  la 
dépense  qui  sy  fait  annuellement  pour  ap- 
prendre ce  métier,  vous  trouverez  qu'en  gé- 
néral la  première  de  ces  deux  sommes  l'em- 
portera sur  l'autre  ;  mais  faites  le  même  calcul 
li  l'égard  des  avocats  et  étudians  en  droit, 
et  vous  trouverez  que  la  somme  de  leur  gain 
annuel  est  en  bien  plus  petite  proportion 
avec  celle  des  dépenses  annuelles  de  ce 
genre  d'études,  en  évaluant  même  la  pre- 
mière au  plus  haut,  et  la  seconde  au  plus 
bas  possible.  La  loterie  du  droit  est  donc 
bien  loin  d'être  une  loterie  parfaitement 
égale,  et  cet  état,  comme  la  plupart  des  pro- 
fessions libérales  et  honorables,  est  évidem- 
ment très-mal  récompensé  sous  le  rapport 
du  gain  pécuniaire. 

Ces  professions  cependant  ne  vont  pas 
moins  bien  que  les  autres,  et  malgré  ces  mo- 
tifs de  découragement,  une  foule  d*ames  élë- 
vées  et  généreuses  s'empressent  d'j  entrer. 


J.    i     V 
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DeiUL  CMUâm  diBémmm  contribipnt  à  o«m 
TOgne:  lu  première ,  e*6tl  le  (Mtir  d*«cquérir 
cette  célébrité  <|iil  est  le  periege  de  oeui  i|iil 
•*?  dtetegoeDi;  et  la  teconde,  c'est  cett« 
conAence  namrelle  que  toot  homme  n ,  non- 
•ealemenl  dans  eee  talens,  mais  encore  dans 
aon  ëfotle.  Eiceller  dans  one  profetaion 
dans  laquelle  il  n'y  en  a  que  trèa-peu  qui  ar> 
rivem  à  la  médiocrité  |ear  la  marque  la  pina 
décisive  do  génie  ou  d*un  mérite  supérieur. 
L'admiration  publique  qui  accompagne  dea 
falena  aosai  distingués i  compose  toujours 
une  partie  de  leur  récompense  :  elle  forme 
ime  portion  considérable  de  la  récompenae 
dans  la  profession  de  médecin,  une  plus 
grande  encore  dans  celle  d'avocat,  et  elle 
est  presque  tout  pour  ceux  qui  cultivent  la 
poésie,  la  philosophie,  et  en  général  cea 
sciences  qui  ne  mènent  point  aux  emplois  es 
dans  lesquelles  le  nombre  des  amateurs  est 
trop  petit  pour  que  le  sarant  puisse  compter 
de  gagner  beaucoup  comme  écrivain* 

Il  y  a  quelques  talens  très-brillans  et  très» 
Agréables  qtii  entraînent  ime  sorte  d'admira- 
tion pour  celui  qui  les  possède;  mais  des- 
quels l'exercice ,  quand  il  est  fait  en  vue  du 
gain,  est  regardé,  soit  raison  ou  préjugé, 
comme  une  espèce  de  prostitution  publique. 

T.  5.  g 
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Il  faut  donc  que  la  récompense  pécuniaire 
de  ceux  qui  les  exercent  ainsi)  soit  suSi- 
saute  pour  indemniser,  non -seulement  du 
tems ,  de  la  peine  et  de  la  dépense  d'acqué- 
rir ces  •  talens ,  mais  encore  de  la  défaveur 
qui  rejaillit  sur  ceux  qui  en  font  un  moyen 
de  sub.sistance.  Les  rétributions  exorbitantes 
que  reçoivent  les  comédiens  ,  les  chanteurs 
et  danseurs  d'opéra,  etc.  sont  fondées  sur 
ces  deux  principes  :  i°.  la  rareté  ou  la 
beauté  de  leur  talent;  et  a",  la  défaveur  que 
Topinion  attache  à  l'emploi  lucratif  qu'ils  en 
font.  11  paroit  absurde,  au  premier  coup- 
d'œil,  de  mépriser  leurs  personnes,  et  en 
même  tems  de  récompenser  leurs  talens  avec 
une  extrême  prodigalité:  c'est  pourtant  parce 
que  nous  faisons  Tun»  que  nous  sommes 
obligés  de  faire  l'autre.  Si  l'opinion  ou  le 
préjugé  venoit  jamais  à  changer  à  l'égard  de 
ces  professions,  leur  récompense  pécuniaire 
touiberoit  bient<^t  après.  Beaucoup  plus  de 
gens  ^y  adonneroient,  et  la  concurrence 
y  feroit  baisser  bien  vite  le  prix  du  travail. 
Ces  talens  ,  quoique  bien  loin  d'être  com- 
muns, ne  sont  pourtant  pas  aussi  rares  qu'on 
se  le  Jip;ure.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  les  pos- 
sèdent dans  la  dernière  perfection,  mais  qui 
regarderoient   au-dessous   d'eux    d'en   tirer 


«7 
prirti  ;  et  îl  y  en  «  encore  bien  davnnf  Age  qoi 
t  eu  vtat  (le  lat  ectiuérir ,  «î  cet  ulene 
pouvoieol  mener  à  quelciue  ciioee  d'hono- 
rable. 

Vous  YOjes»  Mettcigiicursi  que  let  cir- 
conatancea  morales  ciui  tndueni  sur  l'exer- 
cioo  des  traraux  iiiunniérteUi  (|uoiqo*ellei 
ooceaionnent  de  grandes  diféreoces  dans 
leofs  salaires  néceasaHes,  n*en  prodnisenc 
nnctmes  dans  U  somme  toule  des  avann^ee 
et  dësaivamages  qui  les  accompagnent  i  éùm 
sont  senleoMnt  de  maure  Ib  suppléer  dans  cer- 
taines proJBssions  à  la  niodiciré  du  salaire, 
et  à  en  balancer  la  supérior  4  ^  d'autres» 

Ainsi  la  somme  totale  d'avantages  et  d'iucon- 
lens  est  la  mémo  dans  toutes  les  profes* 
Mons,  et  c'est  elle  qui  constitue  la  YCritable 
récompense  du  tniYailleur. 
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CHAPITRE     VII. 

Des  récompenses  dont  le  fonds  principal 
consiste  en  biens  internes  (i). 

Nous  avons  vu  que  les  motifs  moraux  qui 
portent  les  hommes  à  se  rendre  des  services  , 
peuvent  se  ranger  sous  trois  classes:  le  désir 
d'être  estimé,  celui  d'être  aimé,  et  la  vertu 
ou  le  désir  de  la  satisfaction  intérieure  que 
donne  l'accomplissement  du  devoir.  Exami- 
nons d'abord  quels  sont  les  l^iens  internes  les 
plus  propres  à  satisfaire  ces  désirs. 

I  **.  Désir  détre  estimé^  Le  plus  général 
de  tous  les  motifs  moraux,  et  souveut  encore 
le  plus  puissant.  Il  se  modifie  de  différentes 
manières.  L'ambition  de  la  plupart  des  hom- 
mes ne  s'étend  guère   qu'à  la  convoitise  de 


(I)  Ce  cbjpitr*  ,  ainti  que  let  autres  sur  les  récompenses 
des  services ,  furent  composes  longteins  avant  que  j^eus  con- 
noissance  de  Pouvrage  de  M.  Bentkam  i  ThéorU  s/m  p€imm 
êl  dt  récompêntti ,  rédigim  en  francaiê  d'après  Im  imiw#- 
êriu  t  par  Mt,  Dumont.  Lond*  ign*  2  vol*,  ou  cette loati Are 
Mt  traitée  sous  le  (loiot  de  vue  de  la  Ugislation  »  et  par  rap- 
port aux  services  publies.  J*si  puis*  ààn%  cette  production 
d'un  esprit  profond  et  original  des  liunières  dont  j*at  profita 
pour  rendre  la  mienne  un  peu  moins  imparfaite. 
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esiérteafM  qui  toni  de  la  créa» 
tiott  du  gouYerneoMOt  ei  auxcjualleA  U  «ftaclM 
arbitniir^iiMnt  tel  degré  de  préémineiiGe  dana 
la  ftocidcé  qu'il  lui  plaiu  II  y  en  a  d*autre« , 
en  plua  petit  nombre  9  qui  arobitionneui  Tea- 
volontaire  de  leurs  conciioyent  ou  dea 
en  général.  Cette  différence  nous 
loumit  le  principe  de  dmaion  pour  les  objeU 
i|ui  peuvent  satisfaire  de  désir  de  lestime: 
l'ambition  vulgaire  recherche  les  honneun 
rt  le  pom'oir;  l'ambition  élerée  recherche 
fesiime  spon/anée. 

Honneurs.  Quoiqu'ils  soient  susceptibles 
d*un  grand  nombre  de  modificaiioiis ,  on 
peot  les  réduire  ^  deux  classes  principales» 
U  y  a  des  honneurs  ailackét  aux  places  iips» 
porianiei  ou  honorifiques ,  comme  les  titres 
d'offices  et  de  dignités.  Il  jr  en  a  d*autre»  qui 
êont  persannr/s  i  ceux-ci  peuvent  éire  pure 
mrni  individuels ^  comme  les  rangs,  lesofw 
dres  de  chevalerie  ,  etc.  9  ou  bien  héréditai^ 
res  9  comose  la  noblesse. 

La  preoitère  de  ces  classes  ne  nous  offre 
i|ue  peu  d*observationa  2i  faire.  Le^  plaçai 
importâmes  dans  l'Etat  eniraiiienl  nécea- 
aairement  avec  elles  le  degré  de  considéra- 
tion que  donne  le  pouvoir  dont  ellaa  sont 
revêtues;  les  plmees  honorifi^moi^  comme 
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les  grandes  charges  de  cour  dans  les  pays 
monarchiques,  quoique  le  pouvoir  qu'elles 
confèrent  ne  s'étende  communément  que  sur 
les  individus  attachés  au  service  domestique 
du  Souverain,  n'en  sont  pas  moins  un  objet 
de  l'ambition,  tant  à  cause  du  rang  qu'elles 
donnent  dans  la  société  ,  que  par  raj)port  au 
crédit  politique  qu'elles  supposent  ou  dont 
elles  facilitent  l'obtention. 

Honneurs  personnels  et  purement  indi- 
vidueh,  -^  Rangs.  Une  échelle  graduée  de 
rangs  est  une  très-belle  institution,  quoiqu'en 
nient  pu  dire  les  partisans  outrés  de  l'égalité 
ou  des  distinctions  héréditaires.  Instituer  une 
diversité  de  rangs,  c'est  créer  un  nouveau 
fonds  de  récompenses  ,  f.u  moyen  d'un  impôt 
en  honneur  presqu'impercepiible  à  ceux  qui 
lo  payent.  C'est  augmenter  la  force  du  gou- 
vernement ,  par  une  influence  douce  et 
attrayante,  bien  différente  de  ce  pouvoir 
coercitif,  si  sujet  à  de  violentes  réactions. 
C'est  accroître  la  somme  des  jouissances  hu- 
maines. C'est  ouvrir  de  nouvelles  perspecti- 
ves cl  l'espérance,  le  plus  précieux  de  tous 
les  biens,  le  plus  puissant  de  tous  les  motifs 
d'activité.  C*est  faire  germer  dans  les  cœurs 
une  autre  ambition  que  celle  de  la  fortune. 
C'est  entretenir  l'émulation ,  moyen  si  puis- 
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I,     .      %ifiit}|e««  Ja  ne  parle  pni  ici  c1«^a  abitt  ; 

I  '..i   pa«  îittë|>«niblc«  de  U  cliOftc  iiu^- 
dis  «eulemeiit  que  ce  principe  est  ex- 

.  surtout  qiiAiid  ravancement  graduel 
i  .'«Hidt  noo  de  la  longueur ,  maU  dd  la 
qualité  dettenrices. 

f>    genre  d'hiérarchie  t'est  de  tout  tenu 

II  >  .V  o  dans  le  militaire.  Du  soldat  au  gé- 
néral» las  écheloiu  sont  régulièrement  gra- 
dnéâ.  Mais  ici  l'objet  principal  n'est  pas 
'"  >ruiaur,  c'est  le  pouvoir.  Supériorité  de 
grade  annonce  supériorité  de  commande- 
ment* L'iioiuieiir  qui  accompagne  l'autorité , 
n'en  est  qu'une  conséquence  accessoire. 

Pierre-le*Graiid  transplanta  cet  arranga* 
ment  du  militaire  au  ciriL  11  établit  une  dis* 
linciion  de  ranp  qui  correspond  aux  grades 
l'année.  Les  secrétaires»  les  juges»  les 
linSf  les  acadéniicietis»  tous  les  fonc* 
civils  sont  soumis  k  un  araocemant 
graduel  qui  les  tient  dans  un  état  de  (|épei»* 
et  cPespérance  pour  tous  les  pas  da 
leur  carrière.  C'est  une  institution  politique 
rable  au  plus  savantes  découvertes  des 
dans  notre  siècle.  La  naissatica  a  parda 
bruit  la  pins  grande  partie  de  ses  préro- 
ÎTas.  Le  premier  par  sa  noblesse  et  par 


72  SECONDE       PARTIE. 

8*1  fortune,  est  obligé  de  commencer  parle 
dernier  rang ,  et  de  recevoir  de  grade  en 
grade  un  brevet  du  Souverain ,  sans  lequel 
il  reste  en  arrière ,  et  se  voit  devancé  par  des 
hommes  obscurs.  Ce  ressort  est  d'autant  plus 
puissant  qu'il  est  doux.  La  simple  suspension 
de  la  récompense  fait  Toflice  de  la  peine. 

D'ailleurs  la  translation  des  grades  militai- 
res là  l'ordre  civil  a  augmenté  la  considé- 
ration pour  celui-ci.  C'est  un  ingénieux  ar- 
tifice pour  vaincre  ce  mépris  barbare  des 
fonctions  civiles  qui  prévaut  dans  tous  les 
Etats  militaires.  L'assimilation  des  grades 
mène  h  l'assimilation  du  respect.  Dès-lors  on 
a  vu  la  noblesse  entrer  avec  empressement 
dans  les  emplois  qu'elle  avoit  dédaignés. 

Ordres  de  chevalerie.  Ils  sont  de  deux  es- 
pèces. Les  uns  sont  institués  comme  récom- 
pense honorifique  du  mérite,  tels  que  chez 
nous  les  ordres  de  St.  Georges  et  de  S^  Vla- 
dimir; les  autres  sont  une  décoration  qui  se 
donn^  quelquefois  après  des  actions  d'éclat , 
mais  presque  toujours  aux  courtisans,  aux 
grands,  à  ceux  qui  composent  la  société  du 
Souverain ,  pour  augmenter  la  pompe  de  sa 
cour.  Le  mérite  prouvé ,  c'est  d'avoir  su 
plaire  au  prince.  Mais  si  les  personnes  ainsi 
décorées  réclament  des  distinctions  sociales  » 
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«t  rhftrtm  doit  laur  céder  U  |>l«i<  #^,  ne  fau- 
iiioitil  p«i  quelque  raison  piililiquf»  pour 
finid#r  c«tfe  prééminence  ?  Doit-on  imposer 
h  U  communauté  l'obligation  du  respect  en 
faveur  d'un  individu,  i*il  n*ii  rendu  quel(|ue 
^'    \  '  i;ittme  cet  hommage?  LeSoo- 

\*  ...  ..r^....l  pas  mauvais  économe  «Tutie 
rr^^otirce  qui,  bien  ménagée  ,  pourvoit  éiro 
si  lucrative  ? 

I^es  rangs  et  les  ordres  de  chevalerie  ne 
sont  pas  les  seuls  honneurs  rëmunëratoires 
ëe  Tespèce  qui  est  personnelle  et  indivt- 
dhmlln»  Oê  genre  de  récompeiue  nVst  pas 
iBfftrflt  h  créer.  Le  langage  symbolique  de 
IVsiime  est  h  plnsienra  égards  comme  le  Un» 
gage  écrit  t  un  objet  de  convention.  Tout 
co»tome  9  tout  procodt^ ,  toute  cérémonie , 
dès  qu'on  j  attache  un^  prét^minenre ,  de- 
inent  honorable.  Une  branche  de  laurier , 
mi  mban ,  tout  acquiert  la  valeur  qu'on  veut 
lui  donner.  U  seroit  bon  toutefois  que  le 
signe  ini-méme  eét  quelque  caractère  emblé» 
matique  qui  pAt  rappeler  !é  l'esprit  la  nature 

(*  ï  serrice.  Le  blason  ,  sous  ce  rapport ,  pe^ 
tt  mie  langue  insignifiante  f  t  brute.  Les  di» 
rations  des  ordres  de  chevalerie  neman* 
lent  pas  d'éclat,  mais  elles  manquent  do 
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caractère  :  elles  frappent  les  yeux  et  ne  di- 
sent rien  h  Tesprir. 

Les  titres  honorifiques  ont  souvent  reçu 
de  l'analogie  une  partie  de  leur  splendeur. 
Le  lieu  qui  a  été  le  théâtre  des  exploits  d'un 
général,  fournit  une  dénomination  très-pro- 
pre à  fixer  le  souvenir  de  ses  services  et  de 
sa  gloire.  Les  Romains  ont  donné  de  bonne 
heure  ce  ge«re  de  récompense  à  ceux  qui 
tenninoient  une  conquête:  de  ih  les  surnoms 
^ A f  ricanai  y  de  Numidicus^  ^Asiaticus^ 
de  Germanicns  et  tant  d'autres.  Les  Russes 
ont  eu  de  tout  tems  cet  usage:  les  surnoms 
de  Nevsky  et  de  Donshoy  ^  qui  jettent  en- 
.core  aujourd'hui  du  lustre  sur  les  noms  d'A- 
lexandre et  de  Dmitri ,  sont  du  douzième  et 
du  quatorzième  siècle.  Catherine  11  a  renou« 
vêlé  cet  usage  en  faveur  de»  Orlofs,  des  Ro- 
inanzofs,  des  Potemkins,  et  ses  successeurs 
l'ont  conservé. 

Les  Romains  ont  quelquefois  appliqué  la 
m^me  espèce  de  récompense  à  des  services 
d'un  autre  genre.  La  voie  Appienne  rappe* 
loit  sans  cesse  aux  voyageurs  la  libéralité 
d'AppiuSy  tout  comme  chez  nous  le  canal 
Sivers  rappelle  le  mérite  de  celui  qui  ea 
avoit  donné  le  projet  et  sous  la  direction  du* 
quel  il  fut  exécuté. 
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La  carrière  de  la  lëgitlaiion  peue  mmd 
Iboniir  de»  lioiirieurs  qui  oui  le  caractère  de 
raïaalogte.  Daii%  le  Uigeeie  de»  lois  tarde», 
on  a  eu  le  «oiii  louable  d'apprendre  a  la  iia« 
ûom  —quel  de  aea  ftonveraiiit  elle  éioit  rede- 
vable de  telle  on  telle  loi*  Ce  «eroit  ua 
•a— iple  II  imiter.  £o  Angleterre,  Thabittide-a 
prévalu  de  déaigner  par  le  nom  d*acie  dm 
Gr^mvUie  la  loi  admirable  que  lit  paa^fter  ce 
du  parlement ,  pour  afeéurer  rinipar* 
dana  lea  pigemena  relatiCi  ans  éleo» 
tiona  conteatée»  —  Plna  let  hommea  aeront 
édaMa,  pha  âkaantiront  la  nécessité  de  par* 
tager  an  moins  la  gloire,  entre  ceiix  qui  font 
les  £tau  par  de  boiuies  lois  et  par  une 
ition  sage,  et  ceux  qui  les  déCais» 
dent  par  les  armes. 

Les  btistes,  les  statues,  les  tableaux,  les 
monmnens,  les  obëUsqnas  sont  des  moyens 
f  ènninéi  atoires  connus  et  usités,  sur  lesquels 
il  n'est  pas  besoin  de  s'apesantir. 

Honneurs  personneU  qui  sont  hérédi» 
^airm.  —  La  noblesse  béréditaire  a  ^  para 
a  bien  des  geiH  un»  institnfion  vicieuse ,  ime 
usurpation  de  prémgathres  d*où  résulta  un 
décownagenent  funeste*    Mais  ceue  instiiu- 

»n  se  présente  a  un  observateur  politique 
*ous  d'autres  rapports.  Ceux  qui  regardent  la 
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Stabilité  d'un  gouvernement  comme  le  plus 
grand  bien,  ceux  qui  sont  effrayés  des  orages 
<û  fréquens  dans  les  constitutions  républi- 
caines ,  ceux  qui  redoutent  plus  la  folie  qui 
ne  connoîl  point  de  iVein  que  l'égoïsme  qu'il 
est  facile  d'enchainer  par  lui-même,  estime- 
ront qu'il  est  avantageux  à  un  grand  £tat  de 
posséder  un  ordre  de  citoyens  naturellement 
intéressés  par  leur  prérogative  à  maintenir  la 
tranquillité  publique,  et  qui  retienne  dans 
la  carrière  des  travaux  une  foule  de  gens 
qui,  sans  cet  obstacle,  se  jetteroient  dans 
celle  de  lambition.  Sous  ce  point  de  vue, 
l'institution  de  la  noblesse  héréditaire  est  une 
espèce  d'opium  qui  calme  ou  endort  l'inquié- 
tude fiévreuse  ou  les  jalousies  dont  les  hom- 
mes sont  tourmentés  lorsqu'ils  se  regardent 
tous  comme  égaux.  —  Au  reste,  la  noblesse 
héréditaire,  comme  j'aurai  occasion  de  le 
montrer  par  la  suite ,  est  moins  une  institu* 
tion  factice,  un  eflet  du  calcul  et  de  la  sa- 
gesse du  législateur,  qu'une  suite  naturelle 
et  inévitable  de  l'inégalité  des  fortunes  :  ainsi, 
lors  même  qu'un  peuple  s'abstieudroit  de  créer 
par  les  lois  un  pareil  ordve  de  citoyens,  il 
s*établiroit  de  lui-même  par  le  cours  naturel 
des  choses. 

La  plupart  des  récompenses  en  honneurs 


I  veiioiu  de  pataer  en  r^rum ,  doivetti 

de  r«iiiortlé  toinreretne  ;  meU  U  y 

en  m  mumk  pimiatiri  qui  «oitt  aie  d^p  >  îfioa 

de»  pertîculim,  tevoîr  àm  corporeiion»  et 

\m  10— leurt    1  elles  èoiit  Um  oeiiic*»*  le* 

luiet»  les  iii«deîlle«,  Icss  bn*vetft,  le»  iiitcrip» 

lOOft,  qoe  les  provinces,  le»  ville» ,  le»  com* 

l>egMe»,  le»  §oeyèÊéê  seveutee  4éoeraeiii  «u 


Avant  de  quitter  cet  article,  il  convient 
1  obaenrer  que  U  valeur  des  récompense»  ho* 
iiortfiqtte»  e»i  eu  raison  de  leur  ratett*.  O» 
I  l'cuMpemo» ,  dit  nn ,  nn  rnrttnnt  rien  2i  TEfat, 
r  une  erreur:  cer  noo-aenlaieat  le»  hon- 
iiears  rendent  le»  aenrîoe»  plus  cher»;  mai» 
de  plo»,  il  j  a  des  perte»,  de»  fardeaux  qui 
ne  »*évalaent  point  en  argent.  Ain^i  la  prolu- 
sion  en  fait  d*houueur»  a  le  double  incouvé* 
nient  de  le»  avilir  et  d'emrainer  encore  das 
dépeaae»  péconiairea. 

Tout  honnenr  suppose  une  prt^émiuence. 
Entre  de»  individu»  placé»  »ur  une  ligue  d*é-^ 

'  '  on  ne  peut  favoriser  les  uns  pur  im 
4.^^.  ^  a'élévatiun ,  qu'en  faisaui  souilrir  le» 
autre»  |>ar  un  abaîaaement  relatif*  Cela  est 
vrai  »urtout  de»  honneurs  permanea»,  deoeus 
qui  confèrent  un  rang  et  de«  privilèges.  Il  j 
a  deux  classrs  de  persotuies  aux  dépens  de 
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qui  cet  honneur  est  conféré:  la  classe  d*où 
le  nouveau  dignitaire  est  tiré,  et  la  classe 
dans  laquelle  il  est  introduit.  Plus  on  ajoute, 
par  exemple,  au  nombre  des  nobles,  plus  on 
diminue  de  leur  importance,  plus  ou  ote  à 
la  valeur  de  leur  état. 

Le  mal  de  la  prodigalité  ne  se  borne  pas 
h  dilapider  le  fonds  des  récompenses  hoiio- 
riliques:  elle  équivaut  à  une  loi  contre  le  vrai 
méiite.  Les  faux  services  auxquels  on  prodi- 
gne les  faveurs,  entrent  dès-lors  en  concur- 
rence avec  les  services  réeL«>.  L'ambition  ne 
6*arrache  plus  h  mériter  la  reconnoissance 
publitjue,  mais  h  capter  la  bienveillance  du 
distributeur  des  grâces.  Les  petits  talens,  les 
vices  agréables  qui  mènent  aux  places  et  aux 
bienfaits,  étouffent  la  vertu  et  le  génie.  L*art 
de  plaire  s'élève  aux  dépens  de  l'art  de  servir. 

Qu'en  arrive-t-il?  Les  vrais  services  ne  se 
font  point,  ou  l'on  est  forcé  de  les  acheter 
h  un  prix  énorme.  Car  il  ne  suilit  pas  que  le 
prix  soit  égal  à  celui  des  faux  services;  il 
faut  un  surplus  pour  compenser  les  travaux 
qu'exigent  les  services  réels.  „  Si  l'on  donne 
tant  pour  des  riens,  combien  m'est-il  dû  da- 
vantage h  moi  qui  porte  le  poids  du  jour?  Si 
l'on  récompense  ainsi  un  homme  qui  n'a  que 
de  la  souplesse,  combien  m'est-il  dd  k  moi 


^lai  de  rauidutté  •!  du  génie  7  •<  VoilA  la 
laiif|ft§t  qtie  Hmidni  otureUai^at,  et  i|u*e 
droit  de  tenir  riiomine  qui  te  «ent  du  mérite* 

Cett  ainii  que  le  mal  va  touioure  en  croîa- 
ient.  Plut  on  m  prodigué ,  pliM  il  faut  prodi- 
gner  encore  ;  comtw  pour  avoir  trop  puni , 
il  fant  nmklplier  lee  punit  îont. 

Mais  ce  n'eet  pat  tout.  La  profusion  dea 

hoMMvrt  entraîne  eoco^^  des  dëpenten  pAcn* 

aiaîret»  A-t-on  donné  un  grand  cordon?  il 

aut  toinrent  y  ajouter  une  pension  »  ne  fét-oe 

^ue  pour  soutenir  la  dignité. 

Cest  ainsi  que  la  noblesse  héréditaire  a 
haussé  le  taux  de  toutes  les  récompenses.  Un 
>anple  citoyen  a*t-il  rendu  de  ces  senricea 
cdatens  qn*<m  ne  peut  se  dUpeni»er  de  re» 
connoitre?  il  faut  comm#»ncer  par  le  tirer 
de  la  clause  commune ,  et  Télever  au  niveau 
de  la  noblesse.  Mais  la  noblesse  uiim  dot 
a*ea  qu*un  fardeau.  Il  faut  donc  y  ajouter 
des  gratifications»  des  pensions.  La  recon- 
aoisMince  devient  si  grande ,  si  onéreuse  ^ 
qn*on  ne  peut  pas  s'en  acquitter  fturle-cbamp« 
U  Csut  en  faire  un  fardeau  dont  on  charge 
la  postérité* 

Pouvoir.  Ce  grand  objet  de  Tambifion 
•  les  hommes  n'appartient  pas  directement 
au  sujet  que  nous  traitons.  Le  pouvoir  est 
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institué  dans  un  tout  autre  but  que  des  vues 
rémiiiiératoires  :  le  mérite  n'est  pas  la  seule 
considération  d'après  laquelle  on  doive  se  dé- 
terminer. Dans  plusieurs  formes  de  gouverne- 
ment ,  il  y  a  des  pouvoirs  héréditaires;  et  l'ex- 
périence a  démontré  la  sagesse  de  cçtte  insti- 
tution, qui,  sous  un  certain  rapport,  paroit 
si  abvsurde. 

Par  exemple  ,  dans  un  Etat  monarchique  , 
les  dangers  d'une  couronne  élective  sont  si 
grands  ,  qu'on  a  dA  attacher  le  pouvoir  su- 
prême h  quelque  circonstance  plus  palpable  , 
et  moins  sujette  h  contestation  que  le  mérite 
des  candidats.  Dans  un  gouvernement  mixte, 
si  l'on  a  une  magistrature  supérieure,  un 
corps  de  nobles  investi  de  certains  pouvoirs, 
destinés  à  balancer  ceux  du  roi  et  ceux  du 
peuple,  il  faut  que  ce  corps  soit  nombreux: 
or,  plus  il  est  nombreux,  moins  il  est  suscep- 
tible de  cette  espèce  de  choix  qui  suppose 
un  mérite  individuel  transcendant. 

Cependant ,  dans  tous  les  cas  où  le  pou- 
voir peut  <^tre  appliqué  h  l'objet  de  la  récom- 
pense sans  aucun  inconv. «nient,  il  doit  avoir 
cette  destination.  La  difficidté  est  d'assigner 
Un  acte  ou  un  événement  qui  fasse  preuve  de 
la  capai:iré  de  findividu.  L'exercice  du  pou- 
voir suppose  plusieurs  qualités,  et  l'individu 


Si 


U  fhm  dbdngné  par  aoo  mérite ,  pattt 
qiÊ9r  préeMmem  de  cellee  qai  M>m  nécaMtJ 
rea  au  coaanandament.  D*ailleurt  U  eti  daa 
cas»  et  même  de  trèa-importans ,  où  lea 
pretrrea  toni  nécetMirement  en  dëfatit.  Dana 
vn  long  période  de  rmnqutllité,  que  pour* 
roit  faire  on  mîliiaîrtt  qui  pi\t  démontrer  sa  ce» 
pacité  ^  conuiiaiider  une  armée?  Comidéres 
lea  qnalkéales  plu*  néc^fsMires,  la  préienco 
d'eaprii»  les  conceptions  restes ,  la  préro» 
yence ,  Tactivité ,  le  courage ,  la  perséré- 
mnce ,  Téoergie  dn  carictère  :  par  quels  actoa 
spéciliqnos  vn  oScier  prouveroit-ii  en  renia 
de  pai«  qn*il  lea  possède?  On  est  réduit  k 
en  juger  par  des  confectnres.  Les  mieux 
iendées  résultent  de  ses  habitudes  et  de  son 
attachement  pour  sa  profession,  et  surtout 
de  Testime  de  ceux  qui  courent  la  même  cai^ 
riére  que  lui.  Leur  opinion  s*est  fonnée 
diaprés  mie  nralritnde  d'obsenrations  qui  tien- 
nent è  Tensemble  de  sa  conduite. 

Nous  renoiu  d'analjser  le«  biens  qui  sont 
fM]iJt  de  TambitionTulgaire;  reste  2i  consî- 
Tettime  publique  juste  et  éclairée,  le 
puissant  de  tous  les  biens  rémnnératoi- 
mais  non  le  plus  général ,  parce  qn*il  n*a 
'attrait    que    pour    les    âmes    généretisea. 
nation  estime  un  talent ,  une  Tertu , 

T.  5«  Il 
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un  service  ;  c'est  une  plante  dont  la  culture 
sera  toujours  heureuse;  que  ce  talent,  cette 
Tertu,  ce  service  cessent  d'être  dans  la  même 
estime;  ils  déclineront  dans  la  même  pro- 
portion. L'opinion  iVun  peuple  à  cet  égard 
est  le  climat  moral  qui  tue  ou  vivifie  les  se- 
mences du  bien. 

Examiner  pourquoi  dans  telle  époque, 
sous  tel  gouvernement ,  un  service  jouit 
d'une  considération  particulière  ;  pourquoi 
les  vertus  d'un  Fabricius,  d'un  Scipion  dé- 
voient éclore  et  se  dt^velopper  dans  Rome, 
et  pourquoi  d'autres  tems  et  d'autres  pays  ne 
comportent  guère  que  des  courtisans,  des 
flatteurs ,  des  beaux-esprits  ,  des  hommes 
polis  et  aimables  :  c'est  une  analjse  histori- 
que et  morale  qui  exige  une  étude  approfon- 
die des  constitutions  politiques  et  des  cir- 
constances particulières  d'un  peuple.  On  y 
verroit  en  dernier  résultat  que  les  qualités 
nécessaires  pour  réussir  sont  toujours  les 
qualités  généralement  estimées. 

Mais  l'estime  publique  est  libre,  essentiel- 
lement libre,  indépendante  de  l'autorité  su- 
prême ,  qu'elle  cite  même  k  son  tribunal. 
Voilli  donc,  ce  semble,  le  plus  beau  trésor 
des  récompenses  soustrait  au  gouvernement! 
Noo;  il  lui  est  facile  de  s'en  emparer.  L'es* 
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lime  publique  ne  ••  laitte  pat  Torcer,  mak 
«•lie  te  IaIsm  comtadre.  Il  ne  laut  k  un  Souve» 

lin  ffimm  qnSin  peu  d'an  pour  appliquer 
cette  haute  pare  d'eettne  an  genre  de  aenrt- 
eea  qu'il  a  betoin  de  créer. 

11  y  a  nne  considération  déflb  tonte  acqnite 
pour  la  richesse ,  le%  honnetirt  et  le  pouvoir. 
SI  le  Souirerain  •  di«penMteur  de  ces  dont, 
ne  left  accorde  qu*à  dew  qualités  utiles  »  s'il 
«>lnt  ce  qui  est  déjà  ettîaié,  à  ce  qui  doit 
être  eatinudiley  aontnccèaeit  inCaillible.  La 
iécoHipensa  opère  ootnree  une  proclamation 
qui  nôtfCe  son  suffrage ,  et  signale  telle  oo 
relie  conduite  comme  méritoire  à  ses  yeux.— 
Son  premier  eflet  est  celui  d'une  instrucHoa 
OK>rale. 

Le  même  serrice,  sans  la  récompense» 
n'auroit  pas  en  la  même  notoriété.  Il  se  fut 
ôerdu  dans  le  vague  des  bruits  publics,  et 
.  onfondu  avec  les  pfêtenllMs  plus  ou  moine 
ftmdéee  entre  lesquelles  l'opinion  s'égare. 
Mnni  de  cène  patente  du  Souverain,  il  est 
audMitique ,  il  est  visible:  ceux  qui  igno* 
roient  aom  liutruits  ;  ceux  qui  doutoient  sont 
décidés;  les  eimemis  et  les  envieux devien* 
nent  pins  timides;  la  réputation  se  fixe  et 
devient  permanente*  ->-  Le  second  effet  de  la 
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récompense  est  dans  cet  accroissement  de 
durée  et  d'intensité  de  Teslime  publique. 

Aussitôt  tous  ceux  qui  ont  des  vues  d'in- 
térêt vulgaire,  qui  aspirent  aux  honneurs  ou  à 
la  fortune,  ceux  qui  aiment  le  bien  public, 
mais  qui  l'aiment  comme  des  hommes  ordinai- 
res, non  comme  des  héros  ou  des  martyrs, 
se  jettent  avec  empressement  dans  une  car- 
rière où  le  Souverain  a  consolidé  l'intérêt 
privé  avec  l'intérêt  public ,  l'intérêt  commun 
avec  celui  des  âmes  les  plus  élevées.  Ainsi 
une  bonne  dispen^ation  des  grâces  fait  tour- 
ner au  bien  de  l'Etat  toutes  les  passions  indi- 
viduelles; et  celles  mêmes  qui  sont  comme 
neutres  entre  le  vice  et  la  vertu ,  viennent  se 
ranger  du  côté  qui  leur  promet  le  plus  d'a- 
vantages. 

Telle  est  la  puissance  des  Souverains.  Il 
faut  être  bien  malhabile  dans  la  distribution 
des  honneurs,  pour  les  séparer  de  l'estime 
publique  qui  a  tant  de  penchant  h  s'unir  avec 
eux.  Toutefois  rien  n'est  plus  commun.  On 
voit  des  cours  où  les  décorations  splendides , 
les  étoiles  en  diamans  à  double  et  a  triple 
étage,  ne  forment  pas  même  dans  l'opinion 
publique  un  préjugé  favorable  à  ceux  qui  en 
sont  revêtus.   C'est  un  signe  de  crédit ,  mais 
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oMi  pM  QiM  pffWiv0  ito  flMffils*  •1^9  non» 
iiaim  aflir»  lat  «uiim  iIm  ptinoat»  dit  Hal* 
vétiut  (i)»  rMsenbleat  Ji  cm  uUtnuiiu  dom 
lat  (étt  font  prêtent  dans  niM  contet  k  lam 
favoriâ.  Caa  talMiMMia  pantoîani  leur  Tertn, 
aitôt  f|u'aa  «n  faitoit  m  mafnFak  mage.» 

a«.  Déiir  détre  aim^.  Lobiet  de  ce  mo* 
itf  eât  beaucoup  pliu  individuel  que  celui  de 
l'etlÛBe:  on  peut  détàer  d'être  euimé  par 
dea  peraonoea  incoanoea  ou  arec  leaquellea 
oa  n'a  aucune  relation ,  par  la  poatérilé  né» 
mm\  fluûa  pour  la  plupart  on  ne  recherche 
que  lea  tentûneoa  affact— ujl  de  ceux  qu*oa 
connoit  ou  avec  leaquek  on  âe  trouve  dana 
dea  rapporta  plus  ou  moins  intimes.  Aussi  ce 
motif  eac-il  la  source  de  services  qui  se  ren» 
dent  k  des  concitojens,  à  des  parens,  Il  dea 
amts»  \  des  diens. 

S*.  y^HUm  La  Tertu  est  prise  tantôt  pour 
un  acte,  taatôt  pour  une  disposition.  Quand 
'^lle  se  montre  par  un  acte  positif ,  elle  cou* 
fère  un  service;  quand  on  l'envisage  comme 
une  disposition  9  c'est  tine  chance  de  servi- 
cea.  Pour  eo  avoir  dea  îdéea  claires  «  il  fattt 
la  rapporter  toute    entière  au   prim  ipe  de 
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riitilité:  une  vertu  qui  n'a  pas  ruiilirépnviie, 
n'est  point  une  vertu. 

;»JL€s  vertus  civiles,  les  plus  importantes  au 
bien-être  de  la  société,  à  la  conservation  du 
genre-humain  ,  ne  consistent  pas  dans  des 
actes  éclatans  qui  portent  leur  preuve  avec 
eux-mêmes,  mais  dans  une  suite  d'actes  jour- 
naliers, dans  une  conduite  uniforme  et  sou- 
tenue qui  tient  aux  dispositions  habituelles 
de  l'àme.  La  vertu  ne  cherche  point  de  ré- 
compenses factices  ;  mais  quand  m<*me  on 
voudroit  lui  en  assigner ,  cette  tentative  se- 
roit  pour  la  plupart  infructueuse;  car  c'est 
précisément  parce  que  les  vertus  sont  incor- 
porées dans  le  tissu  entier  de  la  vie ,  qu'il 
est  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible  ,  de 
lui  décerner  des  récompenses. 

Mais  si  la  vertu  échappe  aux  récompenses 
factices,  elle  est  loin  d'être  sans  rémunéra- 
tion. Chaque  vertu,  c'est-à-dire  l'accomplis- 
sement de  chaque  devoir  que  nous  impose 
la  religion ,  la  nature  ,  l'humanité  ou  les  lois 
de  notre  patrie  ,  produit  des  avantages  qui  lui 
sont  propres ,  et  dont  la  jouissance  est  une 
récompense.  La  probité  inspire  la  conliance 
dans  toutes  les  relations  de  la  vie  ;  le  travail 
et  réconomie  mènent  à  Taisance  ;  la  bienfai- 
sance est  une  source  de  sentimens  délicieux , 
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Mt.\  «Kpoiqiw  cet  if  iiffi  ne  aotentpet 

èn.atliiblet,  iU  tonl  deiM  le  coui»  le  plus  or» 
dÎMîra  dee  étAe—wii.  Leur  effet  mx  btan 
ploe  régttUer  et  plui  sûr  qiM  celiii  4et  récom- 
pewMlMrtlci^»  néeeiMiinmgm euietiet 3iumt 
iHe^iifcntinm  Et  lors  même  qtae  oetefet 
mamUiefoit ,  rien  ne  pf*ut  csoipt^diar  que  la 
vertu  ne  «oit  m  propre  récompi^nfte ,  par  le 
•ttkiMtteu  imérieure  \\m  eecotpegne  roo- 
jouri  racoMiplîaeeeMMi  d*ttn  devoir  reconnu  ; 
eliifertfm ,  laquelle,  par  le  calme  et  la  6rré- 
nhé  dont  elle  remplît  1  ame,  mérite  bien  d*Acre 
compté  pour  le  pwitr  élément  du  bonhoor. 
Mais  quoi  ?  La  «ource  de  la  vertu  ne  seroit 
•loue  poA  pure?  Ses  motifs. leroient  donc 
4UMi  fondés  sur  I  uuérét  personnel ,  quoique 
Hur  un  iutér<^t  plus  élevé  t  plus  sublime  ?  — 
c>u&  qui  l'eroient  cette  objection,  méconnot- 
If  oient  la  luuure  humaine.  Ce  motif  d*iutérét 
I  .  leur  paroitroit  donner  une  base  fausse  k  lu 
vertu  t  est  précisément  la  seuleAase  vraie  et 
ftoUde  qu'elle  puiise  avoir ,  car  on  ii*iaveiMm 
)amais  un  autre  principe  d'action  pour  les 
hommes  (i)«  Loin  d'accuser  les  vertus  humai- 
fiui^  de  fausseté  t  adoùrous  pltisét  lu  sa§esse  dit 
législateur  suprême  qtii  a  su  mettre  cet  accord 
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gublime  entre  la  morale  et  le  bonheur  !  Les 
institutions  humaines  n'y  suffiroient  jamais. 
Où  en  seroit-on  si  la  vertu  avoit  besoin  de  sti- 
mulans  artificiels  ?  S'il  falloit  inviter  les  hom- 
mes au  travail ,  k  la  probité ,  à  la  bienfai- 
sance ,  à  tous  les  devoirs  de  leurs  conditions 
respectives ,  par  l'attrait  des  récompenses  fac- 
tices ?  Les  rémunérations  pécuniaires  sont 
évidemment  impossibles.  Reste  l'honneur: 
mais  comment  créer  un  fonds  d'honneur  pour 
la  généralité  des  actions  humaines  ?  La  valeur 
de  ces  récompenses  est  dans  leur  rareté  ;  dès 
qu'on  les  prodigue ,   elles  ne  sont  plus  rien. 

Il  y  a  ici  comme  en  tout ,  une  analogie  entre 
le  système  pénal  et  le  système  rémunératoire  : 
leur  imperfection  commune  est  den'appUquer 
leurs  sanctions  qu'à  des  actes  distincts  et  sail- 
lans  ;  de  n'exercer  qu'une  influence  éloignée 
et  indirecte  sur  les  habitudes  ,  sur  les  disposi- 
tions internes  qui  teignent  de  leur  couleur 
tout  le  cours  d'une  vie.  Ainsi  on  ne  peut  pas 
plus  instituer  des  récompenses  pour  la  bonté 
paternelle,  la  fidélité  conjugale,  la  foi  dans 
les  promesses,  la  véracité  dans  le  discours, 
la  reconnoissance  et  la  commisération ,  qu'on 
ne  peut  assigner  des  peines  factices  2i  l'ingra- 
titude ,  !i  la  dureté  de  cœur,  à  la  violation 
des  secrets  de  l'oinitic ,  k  la  malice ,  à  l'envie , 
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:  uiit  do  iiiiil  «irant  lia ...  l,.„  .% 

•  itif  qui  appellent  rintenrention  d* 
buitaus.  Le*  deux  sTst^mes  ^nr  des  bal 
impaifaitea  qui  ne  peuvenl  Aenrir  qu*^  d< 
poida;  et  conune  on  punira  d'une  peine  aUlio 
live,  pour  un  i^eul  larcin,  tel  individu  dont 
U  vie  entière  a  été  moins  coupable  que  celle 
d'un  honuûe  dur  et  d'un  cœur  faiu  »  on  tem 
de  WÊèmm  dans  la  néoenilë  de  récompenser 
tel  senrtce  éclatant  dans   tuie  vie  d'ailleurs 
très-peu  estimable. 

Ainsi ,  quant  aux  vertus  morales  qui  cons- 
ttfM^ni  l"  CoimU  de  la  conduite  joumalièrOy 
Il  n;  a  ,  < le  récompense  il  leur appliqtier 

par  une  instirution  générale.  Tout  ce  qu'on 
peut  faire,  se  borne  ii  saisir  occasionnelle- 
ment  des  actions  d'éclat,  faciles  à  constater, 
et  qui  tiennent  à  dos  circonstances  peu  com<« 
munes. 

Heureosement  ces  difficultés  qoe  rencon* 
tre  la  réanméraiion  des  vertus ,  ne  sont  point 
on  obstacle  à  letir  pratique.  Comme  les  Ter» 
tus  les  plus  importantes  aont  pourvues  de 
motifr  swBisans,  soit  par  les  peines  qu'elles 
préTtennent,  soit  par  les  avantages  qui  en 
naissent,  il  seroit  superflu  d'jr  a  jouter  des  mo- 
tifs artificiels.  Le  législeteur  ne  doit  interve- 

V.  5«  ta 
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nîr  que  pour  suppléer  à  rinsuilisance  des  mo- 
tifs naturels. 


Nous  venons  d'analyser  les  divers  fonds 
rémunératoires  moraux  qui  sont  à  la  dispo- 
sition des  particuliers  ou  du  gouvernement, 
pour  récompenser  les  services  suivant  les  dif- 
férens  motifs  qui  les  font  naître.  Ai-je  besoin 
d'ajouter  que  les  récompenses  peuvent  être 
simples  ou  composées?  qu'elles  sont  sim- 
ples, lorsqu'elles  se  constituent  d'une  seule 
espèce  de  fonds  rémunératoire  ;  et  compo- 
sées ,  lorsqu'elles  se  combinent  de  plusieurs 
espèces  de  fonds  ?  Les  Vénitiens  ne  payoient 
ni  leurs  ambassadeurs ,  ni  plusieurs  autres 
grands  officiers  de  l'Etat.  En  Russie ,  il  n'y  a 
point  d'appointemens  attachés  aux  places  du 
conseil  de  l'Empire ,  à  ceux  des  curateurs  des 
universités ,  des  maréchaux  de  la  noblesse,  etc. 
On  voit  de  même  en  Angleterre  beaucoup 
d'hommes  opulens  ou  aisés  se  charger  de 
diflFérentes  fonctions  publiques,  comme  celles 
de  shérifs  et  de  juges-de-paix ,  sans  aucun  émo- 
lument pécuniaire.  La  récompense  de  ces  ser- 
vices est  simple:  elle  se  borne  à  la  considé- 
ration qui  leur  est  attachée ,  et  à  la  jouissance 
du  pouvoir.     Au  contraire  ,    a   récompense 


«.  I  V,    1,     1^  M  A  p.    V  i  t,  ^c 


i  MSJMteur  Cil  luisuc  C5t  un<-  nrcQj 

•*  ou    oompotëe:   c*6ftt   laiu  contredil 

iir  qui  en  fait  la  portion  principale, 

car  lea  appoiniemeiia  modiques  d  un  membre 

^la  ténil  lie  peuvent  compter  que  pour  un 

accoiioire;  toutefois  cet  accoMoire  change 

la  nature  de  la  réoonpenie»  qui  n'est  plus 

simple  c'^m*»'»  celle  d^ui  membre  du  cx>nseiL 

Pour  •  >  entre  les  récompenses  celle 

]ui  produiroit  le  plus  sûrement  l'eflfet  défiiré, 
il  faiidroit  avoir  égard  non  -  seulement  a  la 
nature  du  service  »  mais  encore  li  la  disposi- 
tion particulière  »  au  caractère  de  Tindividu. 
K  cet  égard  9  la  législation  publique  ne  sati- 
•  '*ii  atteindre  a  la  perfection  dont  len  arran- 
gemens  privés  sont  stisceptibles.  Car  quel 
Souverain  peut  connoltre  les  inclinations  de 
ses  sujets»  comme  un  particulier  connolt 
celles  des  personnes  avec  lesquelles  il  a  af- 
faire.  Ce  désavantage  est  compensé  par  le 
grand  nombre  des  personnes  appelées  ^  cou* 
courir  aui  services  de  l'Etat  :  toutes  les  es- 
pèces de  tempéramens  et  d'aptitudes  se  trou- 
vent réunies  daiu  tm  peuple;  et  pourvu  que 
la  nicompense  soit  suffisante  pour  le  service» 
M*importe  ce  qu'elle  est:  semblable  Ib  l'ai- 

iéint  qui,  dans  un  mélange  confus  de  ma- 
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tières,  attire  et  démêle  les  parcelles  de  fer 
les  plus  cachées,  elle  saura  trouver  le  carac- 
tère sujet  k  son  attraction.  D'ailleurs  la  ré- 
compense pécuniaire  qui  convient  au  plus 
grand  nombre  des  services,  est  telle  que  cha- 
cun la  convertit  dans  le  genre  de  jouissance 
auquel  il  donne  la  préférence. 

A  ce  grand  avantage ,  la  récompense  pécu- 
niaire en  joint  d'autres.  Elle  est  dwisible^ 
c'est-à-dire  susceptible  de  plus  ou  de  moins 
en  fait  de  quantité,  pour  se  proportionner 
aux  difiFérens  degrés  du  service.  Elle  est  égale 
en  valeur^  pour  agir,  autant  que  possible, 
avec  le  même  degré  de  force  sur  tous  les 
individus.  Il  faut  ajouter  qu'elle  est  souvent 
d'une  indispensable  nécessité:  car  il  est  bien 
îles  cas  où  toute  autre  récompense,  séparée 
de  celle-là,  seroit  onéreuse  et  même  déri- 
soire; surtout  si  le  service  avoit  constitué 
rindividu  en  fraix  et  en  perte ,  au-delk  de  ce 
qu'il  peut  aisément  rapporter. 

Mais  voici  le  C(5té  foiblc:  la  récompense 
pécuniaire ,  à  parler  en  général ,  n'est  pas  tou- 
jours analogue  au  service  ;  elle  heurte  même 
quebjuefois  les  préjugés  établis.  De  plus, 
passe-t-elle  un  certain  point?  elle  a  une  ten- 
dance à  amortir  l'activité  de  l'individu:  au 
lieu  Je  lui  donner  le  désir  de  continuer  ses 


•enricet,  elle  peut  lui  fournir  lu  tentntiondtt 
lat  cetter.  11  e«C  «iiisi  des  ciu  où  l'argent ,  «it 
lieu  (Taroîr  nno  force  nttinuite,  en  «uroil 
une  répuUivf}  :  «u  lieucTétre  une  récompente, 
il  teroU  QA  affront»  au  moins  pour  let  indi- 
vidas  qui  ont  quelque  délicate«e  dan»  let 
•enrimen*  d*honneur.  U  faut  donc  quelque- 
r'>tê  de  Tadretae  poor  m^nêg&r  ce  mojren  :  il 
'*rt  bon  que  la  perde  pécuniaire  ne  paroitêe 
<j  f*  Tacceatoirei  el  qne  Thonneur  ou  la  bien- 
veillance joue  le  r6le  principal. 

Tonte  récompense  en  argent  peut  a'anëan- 

ir  par  ta  petiteaae  relative.  Un  homme  aiié» 

iai*ant  quelque  fignre  dans  le  monde,  seroit 

censé  se  d^jpuder   par  Taccf^ptation   d*une 

somme  qnî  n'avilîroit  pas  un  artiium.  Ce  pré- 

lUgé  est  établi  par  Tusage:  il  n*y  a  point  de 

règle  pour  décider  ce  qu*Ji  cet  égard  il  per- 

aet  ou  défend.  Biais  cène  difficulté  n*est  rien 

moins  qu'insurmontable.  En  associant  Tor  à 

rbooaeor  on  h  la  bienveillance,  on  forme  de 

e  mélange  tui  composé  qui  plnft  universel- 

lemem. 

Les  médailles,  par  exemple,  on  les  déco- 
rations des  ordres  en  diamaiu,  ont  ce  dou- 
ble avantage.  Avec  un  peu  cFart  ou  de  pré- 
caution, on  parvient  k  établir  une  paix  «o- 
iide  entre  Torf^ueil  et  ïtk  cupîflîiti*.  L*orgueil  dit 
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tout  haut:  Ce  n  est  pas  la  valeur  de  ce  métal , 
de  ces  pierres,  qui  a  des  attraits  pour  un 
homme  comme  moi,  ce  n'est  que  le  petit 
cercle  de  gloire  dont  ils  sont  entourés.  La 
cupidité  fait  tout  bas  son  calcul ,  et  connoit 
bien  le  prix  de  la  matière.  Quelques  socié- 
tés savantes  font  mieux  encore:  elles  don- 
nent le  choix  entre  la  médaille  et  la  somme 
d'argent  qu'elle  vaut.  L'homme  nécessiteux 
embourse  l'espèce  ;  l'homme  opulent  orne  son 
cabinet.  On  relève  encore  le  mérite  de  la 
médaille  en  variant  le  dessin  pour  lui  don- 
ner qaelqu*analogie  avec  le  service.  En  y  in- 
sérant le  nom  de  l'individu  récompensé,  on 
en  fait  un  certiiicat  exclusif  en  sa  faveur. 


l.   I   Y.     ••       C    tl    %    r.     V  I  I  I,  t j  I 


CHAPITRE    VilL 

Du  capiiai  tmmaiériei  cl  de  la  consom^ 
mai  ion  des  kieiu  intrtMrs. 

Noos  «YOiu  TU  daas  U  rhapitre  II ,  qne  les 

hien»  '  •*!  ont  plos  pu  moins  de  Autée^ 

et  qu  tU  »iMic  par  coiu^quent  susceptibleA  de 

Âi^  cofiaenrer  et  deft'acciunuler,  qaoiqoe  d*iine 

cre  manitrre  et  soui  de«  formeft  moins  pal* 

p.iblea  que  les  richesses.  Le  tniTail  immaté- 

•I  qui  se  fait  chaque  année  au  sein  d*une 

luiiion ,  lui  fournit  une  certaine  masse  de  santé, 

de  deitérité,  de  lumières,  de  goût,  de  mœurs 

^t  de  sentimens  religieux,  qui  est  susceptible 

*  se  conserrer  et  de  s'augmenter  les  années 

fulrantes.  Comme  celte  masse  de  biens  in- 

mes  a  la  plus  parfaite  analogie  avec  le  fonds 

<i'4i  se  compote  de  richesses,  je  l'appelerai 

'    fonds  immaiêriel.  U  se  divise  également 

.  deux  branches  :  la  première ,  qui  comprend 

>  biens  consommés  sans  reproduction ,  con- 

itue  le  fonds  immaiêriel  de  consomma- 

>ii;  la  seconde,  employée  2i  la  reproduc- 

m  de  biens  internet ,  forme  le  capiial  im- 

alériel. 

Lo  fonds  immaiérici  de  consommation 


q6  seconde    p  a  i;  I"  1  K, 

se  compose  de  toutes  les  espèces  de  biens, 
tant  primitives  que  secondaire«;  c*est-Jj-dire 
que  la  sûreté  et  le  loisir  n'en  sont  pas  exclus. 
Du  moment  qu*un  bien  interne  n'est  pas  em- 
ployé à  la  reproduction  d'un  pareil  bien,  il 
devient  stérile  pour  la  civilisation,  et  se  range 
parmi  le  fonds  de  consommation.  Ainsi  les 
talens,  les  connoissances,  dont  un  individu 
ne  fait  usage ,  ni  pour  son  propre  perfection- 
nement, ni  pour  celui  de  quelqu*autre  per- 
sonne ,  font  partie  du  fonds  stérile  ou  du  fonds 
de  consommation.  Il  en  est  de  même  des  biens 
internes  que  possèdent  les  travailleurs  indus- 
triels et  qu'ils  emploient  li  la  production  de 
richesses:  toute  cette  masse  de  biens  internes 
n'étant  plus  directement  et  nécessairement 
productive  en  biens  internes,  devient  stérile 
pour  la  civilisation,  du  moins  dans  ses  effets 
immédiats. 

Le  capital  immatériel  ne  peut  se  compo- 
ser que  de  l/ietis  primiti/s ,  car  la  consom- 
mation des  biens  secondaires  est  trop  prompte 
pour  les  rendre  susceptibles  d'accumulation 
(t).  Ce  capital  est  un  préalable  tout  aussi  né- 
cessaire il  la  production  immatérielle ,  que  le 
capital  matériel  en  est  un  pour  la  production 

(i)    Voyts  le  «liâp.  II,  p.    tgt 
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ém  fftehtwat  £iikvw  «n  IM%  k  une  Mtioop 
M  taalé,  M  de^t^ritéy  m*  lumièret,  etc.:  il 
Inî  Mm  tout  muÊêk  impotsîble  des  produire  dee 
bien*  uitamee,  qu*U  lui  aéra  impoiiiblo  do 
produiro  doe  richettes,  li  elle  nianquoit  do 
,  de  nuitièros  et  douiiU. 
la  dîvuîoo  du  travail  industriel 
oéreMairemeot  un  certain  accrois 
tôt  du  capital  maté^el,  celle  du  traYoil 
oxigo  do  Hiéiiio  un  pareil  accrois^ 
da  capital  immatériel.  Quand  ce  co- 
pital  M  a'eii  paa  encore  accru  au  point  oà 
Il  diriaioA  do  travail  immatériel  devient  poa» 
ible  I  toos  loa  efforts  qu'on  feroit  pour  le 
diviaor,  n'aboutiroiont  k  rien*  Par  exemple, 
dans  nn  pars  où  les  lumières  ne  sont  pas  en» 
ore  éioadooi  au  point  de  permettre  la  dî- 
viMon'des  travaux  aoiantiitques ,  les  savant 
de  profession  qui  s*/  trourent ,  sont  des  sa- 
mm  en  tout  genre  de  savoir;  ou,  s'ils  s*atla- 
cultiver  une  science  préférablemonC 
aux  autrea,  ik  no  ao  bornent  cependant  pas 
a  la  colnwe  d*tiiie  des  branches  particulières 
de  colto  scionoe,  mais  se  vouent  k  son  étude 
en  f^énéral.  Si,  pour  favoriser  la  division,  la 
goiivemeineni  instituoit  des  chaires  de  pfofoê- 
seor  ou  des  pianos  académignes  'poor  oea 
brAiiches  particulières  ,  elles  aeroient  rem- 
T.  5.  13 
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plies  par  des  gens  superficiels,  et  la  division 
n'existeroit  que  de  nom,  jusqu'au  moment  où 
la  masse  des  connoissances  scientifiques  se 
seroit  suffisamment  accrue  pour  la  faire  naî- 
tre en  réalité  et  d'elle-même.  Ce  n*est  qu'à 
mesure  que  les  biens  internes  se  répandent 
et  s'accumulent  dans  une  nalion,  qu'il  de- 
vient possible  de  diviser  et  de  subdiviser  les 
travaux  immatériels.  A  mesure  que  le  capi- 
tal immatériel  augmente,  les  professions  des- 
tinées à  produire  des  biens  internes  se  sépa- 
rent; et  cette  division,  effet  de  Faccroi^se- 
ment  du  capital  immatériel,  grossit  là  son  tour 
ce  capital,  et  procure  au  travail  de  nouveaux 
moyens  de  se  subdiviser.  Ainsi  c'est  une  réac- 
tion continuelle  de  ces  deux  circonstances: 
l'accroissement  du  capital  provoque  la  divi- 
sion du  travail ,  et  cette  division  contribue 
à  augmenter  le  capital. 

La  cause  immédiate  de  l'accroissement  du 
capital  matériel  ,  c'est  l'économie  ,  c'est-à- 
dire  la  restriction  de  toute  consommation 
qui  n'est  pas  productive.  Dans  ce  sens,  l'éco- 
nomie est  encore  la  source  immédiate  de  l'ac- 
croissement du  capital  immatériel.  Employer 
les  biens  internes  de  manière  que  leur  usage 
en  produise  toujours  de  nouveaux,  afin  que 
leur  extension  et  leur  multiplication  excède 


LIT.   f.     C  It  A  r.   VlfL  ^ 

U  part»  dt  ceux  ifiti  ioot  loinonn^g  par  la 
mort  de  leur»  poMaitaort:  toU^  lu  leul  moyeo 
tfaccfoltre  k  dvilMÛoti  d'un  peuple. 

Ju«t|u*icî  noui  avons  trouvé  une  anulogie 
pftrfjùie  entre  lot  deox  genres  de  cepîta  >i: 
nieie  voici  en  quoi  ils  diffèrent.  Le  cepiui 
meidriel  se  compose  de  richesses»  c*esl-k-dire 
de  choses  hors  de  noos:  ainsi  quand  celui 
qu'une  nation  possède  ne^ suffit  pas  pour  faire 
aUor  son  induarie»  elle  peut  en  emprunter 
îies  d'autres  lutions ,  et  les  richesses  que 
I  iiUes  PI  lui  prêtent  sont  toujours  de  nature 
k  peaieir  être  emplovées  dans  sa  prodnction 
asetdfîelle.  Le  capital  immatériel  »  au  con- 
traire, ae  cosistitnn  de  biens  internes»  c'est-^- 
dire  de  qualités  et  de  propriétés  inséparables 
de  rhosaïne:  ainsi  qtiand  une  naiion  asaaqne 
de  capitaux  de  ce  genre,  elle  petu  bien  aussi 
^n  emprunter  ches  les  nattons  étrangères, 
lis  oe  n'est  qu'en  transplantant  ches  elle  lee 
•dus  qui  possèdent  les  biens  internes 
qui  lui  manquent  ;  encore  les  biens  que  ces 
colons  apportent ,  sont-ils  loin  da  valoir  »  sous 
le  rapport  de  la  production  itniatérielie,  ce 
cpie  vandroient  les  mêmes  biens ,  prodoia  dans 
la  nation.  Quand  ime  nation  manque  de  cer* 
taioes  matières  premières  pour  $9ê  manufac- 
tares,  elle  peut  les  tirer  de  rêtranger,  et  elle 
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les  trouvera  peut-être  meilleures  que  si  elles 
étoient  veuues  dans  son  soi;  mais  lorsqu'elle 
manque  de  lumières  pour  étendre  chez  elle 
l'instruction ,  et  qu'elle  fait  venir  des  institu- 
teurs du  dehors,  elle  ne  trouvera  pas  dans 
ces  étrangers  des  travailleurs  aussi  utiles  que 
ceux  qu'elle  auroit  formés  dans  son  sein.  Si 
les  premiers  ne  possèdent  pas  la  langue  du 
p^ySf  ils  n'ont  que  des  moyens  insuffisans  de 
propager  leurs  lumières;  et  lors  même  quils 
aviroient  cet  avantage  et  qu'ils  y  joindroient 
toutes  les  (jualités  requises  pour  leur  métier, 
il  leur  manqueroit  toujours  cette  connois- 
sance  intime  des  hommes  et  des  rapports  ci- 
vils et  moraux  qui  est  si  nécessaire  dans  un 
instituteur. 

Lorsqu'une  nation  se  trouve  dans  le  cas 
d'emprunter  chez  d'autres  nations  les  lumières 
ou  les  travailleurs  immatériels  qui  lui  man- 
quent, elle  peut  diminuer  de  beaucoup  les 
inconvéniens  que  je  viens  d'indiquer,  en  ré- 
pandant chez  elle  autant  que  possible  l'usage 
des  langues  étrangères,  sur-tout  de  celles  des 
nations  d'où  elle  tire  principalement  ces  tra- 
vailleurs. L'étude  des  langues  étrangères,  lors- 
qu'elle a  le  but  de  s  approprier  les  trésors  im- 
matériels des  peuples  civilisés,  est  un  puis- 
êAnt  moyen  d*accélérer  les  progrés  de  la  ci- 
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.  iHMHmi»  méma  dMs  lat  peuple*  |iro.«prrei. 
t  paâ  •eiUemeai  iou*  le  poini  do  vue 

aoft  liMûèrtt  •!  du  goût  que  ceito  étude  eil 
:  les  meMiff»  méûie  y  peuvem 
Il  gngner.  Peui-oo  te  reflûlierîier  de 
fourt  avec  let  écriu  <ie«  Grec»  et  det  Ro» 
neim,  mus  y  poiter  «le»  idées  de  liberté  ec 
de  fettice?  «miê  acquérir  le  •entimeat  de  sa 
propre  dignité  comme  homme?  Un  Hnsse, 
peui-il  énadier  la  littérature  classique  des 
AUemands,  des  Anglais,  des  Français»  sans 
se  dêCsire  insensiblement  d*iiae  foule  de  pré* 
ittgéé  nuuibles  en  dé^roloppement  de  ses  Ci* 
attisés  ittielleolaeUes  et  morales? 

Ile  même  que  nou»  avons  trouvé  une  diffé- 
isentîelle  entre  les  notions  de  richesse 
et  de  riclH'tst^  relative (i),  il  faut  en- 
core distinguer  la  cMiUaiion  aùioiae  et  la  ci^ 
vilUmùon  reluié^r-  Lor»€|u*on  n'envisage  qno 
la  preoûèret  on  considère  isoK-iueiit  la  civile 
sation  d'un  peuple ,  c*e>i-^dtre  la  mavse  dat 
fottds  et  des  capiiau&  inmuitériels  qu'il  poe- 
ftède:  or  comme  il  en  existe  tou  jours  quelque 
peu  cbes  louios  les  nations,  dans  ce  sens  on 
peut  dir«»  de  tontes  quelles  out  de  la  civilisa- 
tion, quel  qu'ioCérieur  que  soit  le  degré  de  leur 
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développement  intellectuel  et  moral.  Mais  sous 
le  rapport  de  la  civilisation  relative^  une  na- 
tion ne  peut  être  appelée  civilisée  que  lors- 
que ses  capitaux  immatériels  suffisent  pour 
lui  procurer  tous  les  biens  internes  dont  elle 
est  susceptible  et  que  ses  rapports  extérieurs 
et  intérieurs  lui  rendent  nécessaires. 

En  conséquence  toutes  les  nations  ,  eu 
égard  à  leur  civilisation,  peuvent  se  ranger 
dans  trois  classes:  celles  qui  sont  civilisées, 
celles  qui  sont  barbares,  et  celles  qui  se  trou- 
vent sur  les  limites  entre  la  civilisation  et  la 
barbarie.  Chez  les  nations  barbares ,  le  ca- 
pital immatériel  né  suffit  pas  pour  vivifier  et 
nourrir  toutes  les  branches  de  travail  imma- 
tériel qu'elles  peuvent  exercer;  ainsi  elles 
attirent  ce  capital  en  partie  de  fétranger, 
et  deviennent  emprunteuses.  Chez  les  na- 
tions ch'ilisèes^  les  biens  internes  abondent 
tellement  que  les  capitaux  immatériels ,  c'est- 
^-dire  les  hommes  éclairés,  les  livres,  les 
idées,  les  institutions  utiles,  ne  trouvent  plus 
h  s'employer  tous  profitablement  dans  Tinté- 
rieur;  ainsi  ces  nations  en  envoient  une  par- 
tie au-dehors,  elles  les  répandent  ailleurs, 
et  deviennent  par-lh  prêteuses.  Entre  ces 
deux  conditions,  la  ligne  de  démarcation  est 
occupée  par  les  nations  indépendantes  ^  les- 


tiiMMiA^'"*'  -""»^r*%u  gmpwMilé pour  mcrrr^u 
tra  leur  ^  -riely  se  Yoient  m 

tenant  en éui  de  te patfter  duii  pareil  secourt ^ 
({uoiqtt'ellai  ne  soient  pas  encore  aises  avan* 
ém  dans  ta  carrière  de  la  cirilisation  pour 
va  fonmir  a  d'autres  peuples. 
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LIVRE    SECOND. 

DES    PROGRÈS    NATURELS   DE 
LA   CIVILISATION. 


Réflexion    préliminaire. 

Api  es  avoir  considéré  la  nature  et  les  cau- 
ses des  biens  internes  ,  il  nous  reste  à  suivre 
leur  accroissement  progressif,  à  examiner  la 
marche  naturelle  que  tout  peuple  tient  nëces- 
«airement  dans  le  développement  de  ses  facul- 
tés ou  dans  ses  progrès  vers  la  civilisation. 
Cette  marche,  quoiqu^en  général  progressive, 
ne  Test  pas  également  pour  tous  les  élémens 
de  la  civilisation:  certains  biens  internes,  loin 
de  se  multiplier  et  de  s'étendre  avec  les  pro- 
grès généraux  de  la  société ,  y  perdf»nt  au 
contraire.  C*est  pour  mieux  suivre  ces  phases 
des  biens  internes  ,  que  nous  les  observerons 
séparément,  quoiqu'un  tableau  général  eiU 
sans  doute  inspiré  plus  dliitérét.  Dans  cette 
esquisse  historique  ,  la  cla<jse  de  biens  que 
nous  comprenons  sous  le  nom  de  loisir ,  est 
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le  ir«N  <>i  peu 

il.  . 

obMinriiiiofiA 
iMutt  le  développement  des  faculié*  humaîiiet 
ei  le  treveil  inutietoriel  en  généreL 
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CHAPITRE     PREMIER. 
Santé  —  Population. 

La  constitution  physique  des  peuples  est 
grandement  modifiée  par  la  nature  du  sol  et 
du  climat  ;  mais  indépendamment  de  ces  cau- 
ses ,  elle  est  encore  soumise  à  Tinfluence  du 
genre  de  vie  que  les  peuples  mènent ,  et  c'est 
à  cette  dernière  circonstance  que  nous  bor- 
nons pour  le  moment  nos  observations. 

La  vie  des  peuples  chasseurs,  toute  dure 
quVlle  est ,  se  prête  néanmoins  au  dévelop- 
pement des  facultés  animales.  A  l'exception 
de  l'odorat  et  du  toucher,  dont  les  organes 
s'émoussent  souvent  chez  eux  ,  les  autres  sens 
acquièrent  dans  cet  état  sauvage  une  force  e€ 
une  étendue  admirable.  Les  peuples  chasseurs 
ont  peu  de  maladies  ;  leurs  femmes  accouchent 
facilement  ;  la  dentition  et  les  autres  maux  de 
Tenfance  font  peu  de  ravages  parmi  eux.  Ce- 
pendant leur  genre  de  vie  les  expose  h  beau- 
coup de  dangers ,  et  comme  ils  ne  savent  ni 
prévenir  ni  traiter  les  maladies  ,  ceux  qui  ont 
le  malheur  d'en  être  atteints ,  en  deviennent 
pour  la  plupart  les  victimes.  Le  sauvage  ne 
pouvant  donner  des  soins  à  ses  vieillards  er  n 
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im%  inriiniMi  il  croit  leur  rendre  im  aerrîce  en 

>  déUvram*  d*iiAe  vie  (|iiî  leur  aeroit  iiiftup« 
portable. 

Au  retie ,  quelles  que  «oient  le  rigueur  et 
ioii|[éTÎté  de  cet  peuples ,  lUne  Muroienl 

inak  être  nombretix.  Let  bomniet,  ainsi 
que  toatee  les  espèces  aiiitnalcNt,  ne  manquent 
faiiiai«  là  où  ïU  ont  de  quei  vivre;  ce  n'esit  pr^ 
la  cliflît  ulté  de  les  faire  naître  qui  r^urde  leur 
roiiliiplication:  c'est  celle  de  les  faire  «ubnis- 
ror.  La  nature ,  soigneuse  k  prévenir  Textinc- 

>n  des  espèces  organisées,  leur  a  donné  à 

utes  la  faculté,  non-seulement  de  réparer 
les  pertes  ordinaires  qu*éprouve  chaqui^  es- 
pèce t  neis  de  reproduire  incomparablement 
plus  dlndividus  que  l'ordre  naturel  n'en  dé- 
truit. Leur  nombre  n'est  donc  pas  borné  pae 
la  possibilité  de  se  multiplier ,  mais  par  celle 
de  satisfaire  leurs  besoins  indispensables.  Et 

imne  ce  sont  les  produits  de  rindiMtrie  qol 
^tisfont  k  ces  besoins ,  il  en  résulte  encore 
"'le ,  dans  tout  pajs ,  la  population  se  propor* 

«>iiiie  toujours  à  la  qtuuHilé  des  produits  do 
son  industrie ,  00  en  d*autres  termes ,  k  i»oo 
produit  annuel.  Or  comme  le  produit  ammel 

tm  peuple  chasseur  est  le  moindre  qu'il 
puisse  j  avoir,  il  est  clair  atissi  que  sa  popu* 
latioa  doit  être  la  plus  Ibible  de  toutes.  Diuiê 
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une  pareille  situation  ,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  enfans  qui  périssent  faute  de  soins  et 
de  nourriture  ,  comme  cela  arrive  souvent 
dans  les  dernières  classes  chez  les  nations 
prospérantes  :  la  famine  enlève  tous  les  ans 
mie  grande  partie  des  hommes  faits ,  et  les 
fqrce  même  quelquefois  au  plus  horrible  des 
expédions ,  celui  de  se  nourrir  de  la  chair  de 
leurs  semblables. 

.  La  vie  pastorale  est  déjk  beaucoup  plus  fa- 
vorable li  la  consei'vation  de  l'espèce  humaine 
et  à  sa  multiplication.  La  subsistance  du  pâ- 
tre est  plus  assurée  ;  ses  occupations  sont 
moins  périlleuses  ;  enfin ,  plus  attentif  aux  vé- 
gétaux qui  font  la  nourriture  de  son  bétail, 
il  ne  tarde  pas  à  découviir  quelques  simples 
qui  peuvent  guérir  ou  soulager  ses  maladies  et 
«es  blessures. 

Mais  de  tous  les  genres  de  vie ,  le  plus  con- 
venable à  l'homme  ,  sous  le  rapport  de  la 
santé  et  de  la  population,  c'est  l'agriculture. 
Dans  le  même  pays  ,  le  même  espace  de  ter- 
rain produit  en  grains  de  quoi  nourrir  beau- 
coup plus  d'hommes  que  s'il  étoit  employé  en 
pâturages.  Ainsi ,  quand  la  nature  du  sol  ne 
rend  paii  cette  culture  trop  pénible  ,  qu'on  a 
découvert  le  moyen  d'y  employer  les  mêmes 
animaux  qui  servoient  au  peuple  pasteur  pour 
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le»  ¥ay»g6t  et  pour  lat  traïuporu  »  et  que  let 
«raloâros  ont  acquU  quelque  |»4>r- 
9  regncolture  devient  le  «ource  de  le 
le  pluA  eboodaute*  Alor»  le  ireveU 
de  U  cnltere  eiwroe  let  forces  du  laboureur 
ieiift  les  ^nitnr  ;  U  jouit  aux  champ*  de  Tea- 
pece,    de  Tair  et  du  jour,  si  nëcetnaire!^ ao 
Jéreloppeionl  <ie  noa  déliés  animalei».  Au- 
cun métier ,  aucun  genre  de  vie  ,  ne  foumit 
dea  nnftni  plus  lain»  et  plus  gais ,  de.N  houuuea 
plna  vigoureux ,   plua  robustes ,  plus  siirs  de 
lettra  mouvenena,   et  par  conitlgtiet  plus 
adroala  9  plus  dispos  et  plus  résolun.  Cepen- 
dent  9  daiu  les  commencemens  de  la  civilisa- 
tion,  la  poptilation  ne  s'accroll  pasioujoiin 
en  raison  de  ces  avantages  ;  ses  progrès  f»ont 
souvent  arrêtés»   soit  par  le   défaut   d*une 
boime  police ,  qui  permet  aux  maladies  con* 
tagintians  de  ae  répandre,  soit  par  le  manf}ue 
de  commkaenoea  ec  d'instiiutiona  médicalea , 
soit  enfin  |iar  roppres&ton  des  dernières  dee- 
ses  du  peuple  rtiMiltaoi  de   l'esdavage  on 
d  une   di^uibuiion  trop  illégale  des  ricbee- 
se^CO- 


^pwlatioa  •■  Humîi.    QmI  dfcayst  uMsi«  ^w*  mImî  ^«^ 
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Autant  l'industrie  agricole  est  en  général 
favorable  au  développement  physique  des 
ouvriers,  c'est-à-dire  de  la  grande  niasse  de 
la  nation,  autant  Tindiistrie  manufacturière 
est  contraire  ht  ce  développement.  Les  tra- 
vaux de  la  campagne  entretiennent  la  santé 
de  l'ouvrier ,  et  le  rendent  fort  et  robuste  ; 
ceux  des  ateliers  minent  insensiblement  sa 
constitution,  lui  font  perdre  sa  vigueur ,  et 
le  conduisent  souvent  à  une  mort  prématurée. 
Sans  doute  le  manœuvre  qui  déchire  la  terre 
avec  sa  bêche ,  ou  qui  coupe  le  blé  sous  les 
rayons  d'un  soleil  br«ilant,  exerce  un  métier 
bien  dur;  mais  l'ouvrier  qui,  emprisonné 
dans  un  local  étroit,  travaille  du  matin  au 
soir  dans  une  posture  incommode;  celui  qui 
pour  feutrer  nos  chapeaux,  plonge  continuel- 
lement ses  mains  dans  l'eau  bouillante  dont 
ré()aisse  vapeur  est  tout  ce  qu'il  peut  respirer; 
mais  le  matelot,  principal  ouvrier  de  l'indus- 
trie commerçante,  le  matelot  qui  a  plus  de 
maux  encore  à  supporter  que  de  dangers  k 

ée*  m«larties  coniagieutM  qui  ont  dépeuple  cet  Empire  de- 
puis le  on/ièine  •iècie  jtit<|u*âu  tenu  da  Pierre-la-Grand  !  Pen- 
dant le  quinxiAiiie  »iicU  seul ,  la  peste  s*est  renouveUe  huit 
ibis  en  KuMÎe.  sans  compter  les  ravages  qu*ont  exerce  la  lipre 
•t  les  maUdiet  é{iidiSmii{ites.  L^influence  «le  PescLavage  sur  la 
population  sera  discutée  dans  un  des  chapitres  tuivant. 
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braver,  ^^erceni  un  mtMîer  mal-MÎn  m  ilnn- 
g9f«ox*  Tout  le  monde  mîi  t|ue  le*  occti|ui- 
dooft  tédenuiîret  de  plutieum  métiem  dëinii- 
tent  la  digesHon  et  ^Ollt  U  ciiu«f*  d*iiii<»  foule 
de  meladîei;  que  les  di&tUiatenrt  dVatirone, 
les  doreur»,  etc.  meureiu  au  bout  de  c|ii^lt|iie 
tena  àm  la  consomption  ;  <|ue  la  pouMic^re  de 
eotoo,  dans  lot  filatvrettde  cematérial ,  rend 
laa  onrriers  aveaglet;  f{ue  les  attitudes  gê- 
nantes ifo^igent  certains  métiers ,   derien- 
neut  la  cause  de  ces  difformités  qu'on  remar- 
que si  souvent  dans  la  classe  des  artisans.  En 
Rumie»  comme  daiu  tous  les  pays  agricoles, 
on   Toit  très-peu  de  gens  contrefaits.    Lors- 
qtae  »  dans  itia  ietmesse ,  je  visitai  lei^  villes  ma- 
nufactvrières  de  la  France  et  Je  TAIletnagne, 
)e  fîis  frappé  du  grand  nombre  de  figures  hi* 
denses  et  contredites  que  je  rencontrai  par- 
tout ,  dans  les  rues  comme  daru  les  ateliers,  et 
dont  fe  n  avois  rien  tu  de  pareil  dans  ma  patrie* 
Pour  vous  faire  une  idée  des  maux  physi- 
ques et  moraux  qui  vont  k  la  suite  d'une  fa- 
brication active,  lisez  ce  qu'un  Anglab  dit 
la-dessus  :  c'est  le  docteur  Aikin  qui  parie , 
dafis  sa  Descrtpiton  ds  la  %'ille  dm  Mnn» 
\er  (i).   »  Dans  nos  fabriijues  de  coton , 
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dit-il  /  ce  sont  surtout  des  enfans  qu'on  em- 
ploie. Elevés  dans  les  ateliers  de  Londres,  on 
les  conduit  par  troupeaux  chez  nous ,  pour 
les  y  condamner  aux  occupations  les  plus 
nniformes.  Personne  ne  les  connoît ,  per- 
sonne ne  leur  témoigne  le  moindre  intérêt. 
Enfermés  dans  des  chambres  étroites,  où 
l'air  est  empesté  par  les  exhalaisons  et  par 
rhuile  des  lampes  et  des  machines,  on  les 
applique  cl  un  travail  qui  dure  toute  la  jour- 
née et  qui  se  prolonge  quelquefois  même  jus- 
que bien  avant  dans  la  nuit.  Ces  circonstan- 
ces ,  le  défaut  de  propreté ,  et  le  changement 
fréquent  de  la  température  auquel  ils  sont  ex- 
posés en  sortant  et  en  rentrant ,  deviennent 
la  cause  d'une  foule  de  maladies  et  surtout  do 
la  fièvre  nerveuse,  si  commune  dans  les  ate- 
liers. Lorsqu'ils  sortent  de  l'apprentissage  , 
ces  çnfans  sont,  dans  la  règle,  des  êtres  foi- 
bles  et  incapables  d'aucun  travail  fatigant  ou 
soutenu;  les  fdles  ne  savent  ni  coudre  ni  tri- 
coter ,  et  elles  sont  dépourvues  de  toutes  les 
qualités  qui  font  les  bonnes  mères  de  famille. 
Pour  se  convaincre  des  tristes  suites  de  tout! 
cela ,  on  n'a  qu'il  comparer  les  ménagesMes] 
cultivateurs  avec  ceux  des  manufacturiers; 
chez  les  premiers  tout  est  propre,  tout  respii 
Taisance  et  le  contentement;  chez  les  autres 
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on  n»  Toit  «|u«i  MiJ«tét  hainoiu  et  mi*»  r.*, 
quoique  le  Miairo  de*  ouvriers  de  fabn  j  ><* 
•oit  pretqne  le  double  de  c«*t*M  <t'Mit  juui>- 
tent  les  Teleit  de  ferme.  » 

Tels  tout  y  par  rapport  à  la  santé ,  les  in* 
onvënteos  attachés  h   la  vie  de  Tanisan.    A 
i  y/ériiéf  la  population  d'un  pajs  manufacru* 
rier  et  commerçant  peyt  s'élever  bien  pins 
iuint  que  celle  cTon  pajs  agricole  ;  mais  sans 
compter  que  cette  population  sera  composée 
1  grande   partie  d'êtres  foibles  et  languis- 
san«  ,  il  est  encore  h  remarquer  que  du  mo- 
ment qu'elle  dépasse  le  tfombre  d'individus 
que  le  pajTS  peut  nourrir  de  son  propre  pro- 
duit  rural*  sa  subsistance  devient  précaire, 
et  qu'alors  la  misère  parmi  les  dernières  clas- 
ses do  peuple  la  fait  souvent  reculer.  Comme 

*  principe  est  de  la  plus  haute  importance 
>ur  le  bonheur  des  nations ,  il  est  convena» 

nie  de  le  développer  et  d'en  fournir  les 
preuves*- 

Nous  avons  vo  que  la  population  d'un  pavs  so 
proportionne  toujours  sur  son  produit  anuueL 
Cette  règle  souIFre  une  restriction  qu'il  im- 

me  de  ne  pas  oégligcn*.  De  tous  les  besoins 

*  l'homme ,  celui  de  nourriture  est  le  plus 
'ipérieux,  le  plus  coiutant  et  le  pitu  difli- 
lie   U  satisfaire  :  un  peuple  a  toujours 
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de  denrées  vétissantes ,  logeantes  et  mcublam 
tes,  lorsqu'il  a  assez  de  denrées  nourrissan- 
tes; car  si  la  quantité  des  produits  en  général 
que  fournit  un  pays  ,  dépend  de  son  indus- 
trie et  de  ses  capitaux  ,  la  quantité  des  den- 
rées nourrissantes  qu'il  peut  produire  ,  dé- 
pend encore  de  l'étendue  de  son  territoire  (i)« 
Ainsi  les  denrées  vétissantes  ,  logeantes  et 
meublantes  sont  susceptibles  de  se  multiplier, 
en  tout  pays ,  fort  au-delà  des  besoins  de  la 
population  que  le  pays  peut  nourrir.  D'où  il 
s'ensuit  que,  dans  un  pays  isolé,  qui  n'auroit 
point  de  commerce  extérieur,  la  population 
se  proportionneroit ,  non  sur  le  produit  total 
de  son  industrie ,    mais  seulement  sur  cette 


(i)  Compares  T.  I ,  p.  a58  et  T.  II .  p.  300.  La  pèche 
est  peut-être  la  seule  production  de  denrëet  nourrissantes  qui 
ne  soit  pas  bornée  par  le  territoire.  Elle  tire  tes  produits  d*un 
fonds  immense,  à  Tusage  de  tout  le  monde,  et  pour  ainsi 
dire  inépuisable.  Le«  ressources  qu^elle  ofiPre,  lont  borotfet 
par  la  ndcessit^  de  consommer  près  des  cÀtes  la  majeure  partie 
de  «on  produit.  Si  toute  espèce  de  poisson  pouvoii  se  transport 
ter  au  loin  sant  te  gâter  ,  la  pèche  teroh  bien  plus  fargrabU 
encore  à  la  population.  Beuke/s  ayant  enseigna  aux  Hollandais 
Pan  d^encaquer  les  harengs  ,  et  par  ce  moyen  de  conserver  et 
de  transporter  au  loin  cette  abondante  denr^»  U  nourriture 
â  pu  être  augment<$e  parteut  où  elle  a  p<^ntftr^,  et  les  profits 
partout  où  elle  a  pu  être  prdpartfe.  Plusieurs  millions  d'hom- 
mes doivent  leur  existence  à  Beukeli.  Faut-il  être  surpris  des 
honneurs  que  les  Hollandais  rendent  k  sa  mAnoire  ? 
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{•.tiiir  ilr  ^oa  jiiuauu  c|ui  coimMCfon  eadeA* 

Driiu  iiii  navê  qui  fait  le  commerce  avec 

eti  Ja  popul«tioA|  a  la  vërilé, 

j  fuiider  «ur  le  produit  total  de  «on  in- 

r  ie  9  parce  «|u*au  mojr <*n  de«  échangei ,  le 

^  deoréei  véUsMuitea,  logeantea  et 

'--^iU  remplacer  le  manque  de 

naentet    La  Hollande  ae  pro* 

du  blé  avec  tea  toileé,  la  Suède  avec 

et  fers,  la  Norvège  avec  êeê  boia  de  cona- 

iroction.    Cependant    il  esl  convenable  de 

vous  faire  apercevoir  lea  restrictions  que  la 

natiire  dea  choses  met  à  la  généralité  de  cette 

pfopoêition. 

D*abord,  par  U  même  que  la  nourriture 

en  le  besoin  le  plus  impérieux ,  le  plus  cons- 

unt  et  le  plus  diûicile  là  satisfaire ,  il  est  clair 

juune  nation  réduite  li  acheter  au-dehors 

uae  partie  de  êes  denrées  nourrissantes ,  £ait 

un  comiaeroe  moina  avantageux  que  les  ati» 

rea:  elle  est  pltis  pressée  de  coiiclure,  elle 

ne  peut  point  se  pasaer  des  marchandisea 

iiu'elle  achète ,  tandis  que  les  antres  nations 

vfit  plus  ou  moins  se  passer  de  celle# 

le  leur  vend. 

^.a^uiie,    les   denrées  nourrissantes  étant 

^lus  volumineusesy  relativemeiat  li  leur  va- 
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leur,  que  la  plupart  des  autres  denrées,  il 
s'ensuit  que  leur  trans|)ort  est  plus  difficile, 
au  point  qu'il  devient  impos.^ibie  d'en  appro- 
. visionner  l'intérieur  d*un  grand  pays  qui  en 
manque. 

Ajoutez  k  ceci  qu'on  trouve  partout  plus 
facilement  des  denrées  vétissantes ,  logean- 
tes et  meublâmes  que  des  denrées  nourrissan- 
tes. Ces  dernières  n'excèdent  jamais  long- 
tems  de  suite  les  besoins  de  la  population; 
car  lorsque  les  denrées  nourrissantes  se  mul- 
tiplient, soit  par  les  progrès  de  l'agriculture , 
soit  par  le  moyen  du  commerce  ,  les  hommes 
se  multiplient  avec  elles.  D'ailleurs,  dans 
l'industrie  agricole  la  même  quantité  de  tra- 
vail ne  fournit  pas  toujours  la  même  quantité 
de  produit  ;  l'inHuence  des  saisons  rend  les 
récoltes  tantôt  abondantes,  tantôt  chétives* 
Enfin  le  gouvernement  d'un  pays  agricole 
peut  défendre  la  sortie  des  denrées  nourris- 
santes ,  ou  l'entrée  des  manufactures  qui  set- 
voient  à  les  acheter,  et  la  nation  manufactu- 
rière ne  peut  point  user  de  représailles. 

Vous  voyez.  Messe  igneurs,  que  les  pays  ma- 
nufacturiers et  commerçans  dont  le  produit 
agricole  ne  suffit  pas  h  nourrir  tous  leurs  ha- 
bitans,  sont  loin  d'entre  aussi  indépendans  des 
hommes  et  des  événemens  que  le  sont  les 
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rt  agricole*.  Quand  on  cit'*p«*rHl  de  nations 

:;èrea  el  touveni  êloi«:iirf»,  pour  lf%  b^ 

•tus  de  première  uécoMiiè,  on  #*»t  «ounnt  Ik 

•oa  les  «ccidena  de  la  nature  et  dr  U  |>olî- 

•  fue  qui  peuvent  rompre  ou  auipendre  lot 

r*  l.Mona  qu*on  entieiieiit  aveo  elles.   Déa- 

on  cherche  à  conaerrer  cea  relaitont, 

aoii  par  la  ruae ,   aoit  ài  Torce  ouverte  ;   on 

arfe  la  concurrence  par  toutes  sortes  de 

.oies,  m^meles  plu»  illégitiines  ;  on  im|>ose 

h  ses  colonies,  à  ses  aliién  foibles,  Tobliga- 

>n  d*achcfter  ,  comme  ou  impOëf*roit  un  tri* 

it;  on  fait  la  guerre  |>our  une  branche  de 

commerce,   et   on    fait  le  conmierce  même 

de  la  nation  avec  lac|uelle  on  est  en  guerre. 

^Vaat  une  position  nécessairement  violente  et 

ingormise. 

Telle  a  été  la  situation  de  TAngleterre  de* 

lis  le  milieu  du  siêde  passé  jusc|u'en  ces 

lères  années.  Sa  production  manufactu- 

Tc  et  commerçante  avott  augmenté  dans 

'*  f^roportion  plus  forte  que  sa  production 

\r^  (1).  Il  en  étoit  réatillé,  à  la  vérité, 

«I  énorme  de  production  totale,  qui 

'*ttott  k  ce  peuple  de  se  multiplier  ao- 

U  du  nombre  que  son  indiistrie  agricole 

(t)  V«jw  Uê  ftmi9m  4t  c<q>  mwtita ,  T.  Il,  p.  ais. 
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pouvoit  nourrir,    et  de  supporter,  sans  en 
être  écrasé,  des  charges  qu'aucune  autre  na- 
tion n*en  a  jamais  connu  de  semblables;  mais 
il  en  éroit  aussi  résulté  qtie  ce  peuple  étoii 
devenu  dépendant  des  étrangers  pour  les  con- 
sommations les  plus  indispensables.  Pour  se 
nourrir  et  payer  ses  contributions,  il  falloit 
tju*il    vendît  une  immense    quantité   de  son 
produit,    et  pour  le  vendre ,   il  falloit  qu'il 
put  toujours  compter  sur  d'immenses  achats 
de  la  part  de  l'étranger.  Tel  seront  un  riche 
fabricant,  qui,  à  la  faveur  d'un   commerce 
Ko  lissant,  auroit  accru  sa  maison  d'un  nom- 
bre considérable  de  gens,  les  uns  laborieux, 
les  autres  oisifs,  mais  qui  ne  pourroit  conti- 
nuer h  les  entretenir  qu'autant  qu'il  coniinue- 
roit  h  fournir  des  marchandises  h  toute   la 
contrée  et  même  à  ses  rivaux.  Un  tel  manu- 
facturier ne  manque  point  de  blé,  tant  qu'il 
ne  manque  point  d'argent;   mais   il  manque 
de  l'un  et  de  l'autre  du  moment  qu'il  vient  k 
manquer  de    pratiques.    11  vaut  mieux  sans 
doute  avoir  un  débit  moins  forcé  et  plus  sur. 
L'Angleterre  ne  pouvoit  point  réduire  sa 
production ,  puisque  la  subsistance  de  sa  nom- 
breuse population  en  dépendoit;  mais  elle 
pouvoit  en  changer  le  cours  par  degrés,  en 
cessant  de  diriger  de  nouveaux  capitaux  vers 


I 


I  tr.   II.    r  II  \  p.  f.  tir, 

i4»s    '  ^  ei  le  cotiunarcd  oxu 

"î  i  riiiduAtrie  agrîcoM'  <    • 

..    .-   .iionetcl^MigA4«e|i|ti<   .• 

peuple    engUit    n*eùt    prob^blt^uieiit   j«iiii.«i> 

edopië  de  propos  délibérai  des  ëvénemens 

împrértts  et  décisifs   Vont  forcé  à   ê\  sou- 

neitre.  C'est  aux  diteites  des  anaér 

et   1800,  k  Tuniofi  de  l't'rlsndey  et  stiiiout 

au  bloctts  continental  qu'il  faut  attribuer  cette 

hriireyao  réTolutîon.  D^s^lors  Ingriculiitre  a 

I  chaqoa  année  de  nouvelles  conquêtes  on 

Angleterre;  rirlandc   a  donné  des  produits 

raux  qui  ont  pajé|  du  moins  en  grande 

partie,  les  produits  de  ses  manufactures  et  de 

son  commerce;  et  la  Grande-Bretagne  s*est 

créé  des  consommateurs  de  ses  manufactures 

ra  êon  propre  sein,  tandis  qu  autrefois  elle 

*  :oit  obligée  d'en  aller  chercher  jusque  chea 

>  eimemis  (i)«  Comme  ce  changement  est 

principalement  au  blocus,  on  peut  dire 

IIS  ce   sens  que  Napoléon  e^t  devenu  le 

nfattetir  de  la  nation  anglaise;  et  si  Tin* 

Al  blocus  avoit  été  conforme  li 


(f)  DmmI«  N«««m  fd 

U  lUff  XXt  v*«t  «KflifMvt  «•«MMf  Ht  mm  mmtt^é  4 
tcfcimwwi  40  t*lrUMl«,  ^  par  U  «m 
cipêvx  «ttf cbii  ymt  l«i 
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elFets,  l'auieur  fie  ce  système  eût  mérité  nne 
statue  dans  chacim  des  trois  royaumes. 

Les  écrivains  économiques  estiment  qil'en 
Europe  un  pays  peut  nourrir  les  hommes  qui 
se  consacrent  k  sa  culture,  et  encore  autant 
par-delh  (i).  Quelques  exemples  portent  à 
croire  que  des  travaux  mieux  entendus,  un 
meilleur  choix  de  cultures  et  moins  de  ter- 
rains perdus,  permettroient,  même  sur  un  sol 
médiocrement  fertile ,  d'en  nourrir  beaucoup 
davantage.  Mais  en  prenant  Févaluation  de 
ces  écrivains  pour  bonne,  une  moitié  des  ha- 
hitans  du  pays  peut,  sans  inconvénient,  s'oc- 
cuper des  mines,  des  manufactures,  du  com- 
merce ou  de  travaux  immatériels,  pourvu  que 
l'autre  moitié  se  voue  h  l'agriculture.  Par  rap- 
port aux  pays  où  cette  proportion  n'est  pas 
lésée,  la  production  agricole  étant  en  équi- 

(i)  Comme  il  est  impossible  de  distinguer  parmi  les  cul- 
tivateur» ceux  qui  produisent  de  la  nourriture  d'avec  ceux  qui 
fournissent  des  matériaux  aux  manufaciurea,  on  est  forcé  de 
confondre  la  classe  nourrissante  avec  celle  des  cultivateurs, 
quuiqtie  la  première  ne  fasse  qu'une  partie  de  la  seconde. 
Ainsi,  dans  tel  pays  qui  produira  plus  d^  matériaux,  relati- 
vement i  la  nourriture,  que  tel  autre,  le  nombre  âê  culii- 
vaieurs  nécessaire  à  l'approviitionnement  domestique,  devra 
être  proportionnellement  plus  grand ,  à  moins  que  la  qualité 
supérieure  du  sol  et  le  perfecUounemeut  des  travaux  agricoles 
ne  dërangeni  ce  rapport. 


I  t  V.    tu  QUA9,   U  lai 


libf»  •▼«€  la  cooêMURAiton  des  prodaiis  m» 
ra>ix  ,  ou  peut  dire  que  U  popuJaiiOft  «e  pro* 
portiomie  k  U  production  générale,  c*e«t-4« 
dire  que  plua  cet  pap  prodoiront  de  ri» 
9  plot  leor  population  t'accrottra.  Or 
la  production,  à  ton  tour,  eti  liinî- 
fée  par  le  capital,  U  t*eotuit  quen  dernière 
analyie  la  population  te  proportionne  an  ca- 
pital ,  c*ett-h-dîre  qu'elle  ne  peut  t  accroître 
qu*en  proportion  det  capiuux  que  la  tociété 
accuiuulf*. 

jMtqu*icî  noot  aront  contidërë  let  lîmiret 
que  la  producùon  pretcrit  a  la  population  ; 
elle  en  a  d'autret  qui  dépendent  de  la  dis^ 
trihuiton  det  nchetiet.  L*induttne  d*un  pays 
peut  fournir  attes  de  prodititt  pour  nourrir, 
|e  tuppote  ao  milliont  d*liabitant  :  ti  let  for- 
tunet  7  tont  trèt- inégalement  partageât,  un 
petit  nombre  d*individut  contommera  une 
quantité  de  produitt  qui  pourroit  tuflire  à 
reotreiien  d*une  multitude,  et  contéqoeiii» 
ment  la  population  t'arrêtera  a  lo  ou  ts 
miUiont,  au  lieu  de  monter  k  ao,  comme  il 
arriveroit  ti  let  fortunet  étoient  miens  dia- 
triboéea.  Dant  ce  cat,  c'ett  daiu  let  clattea 
inférienret  dn  peuple  que  le  progrèt  de  la 
popnlarioo  t'arrête ,  et,  ce  qu'il  (tut  turtout 
lesMrqner,  il  /  ett  moiot  arrêté  par  une 

T.  $•  16 
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diminution  de  naissances,  que  par  une  aug^ 
mentation  de  décès. 

Pour  vous  expliquer,  Messeigneurs ,  com- 
ment s'opère  cet  effet,  rappelez -vous  que 
dans  tous  les  pays  tant  soit  peu  avancés  dans 
la  carrière  de  l'industrie  ,  la  dernière  classe 
du  peuple  ne  vit  que  du  salaire  de  son  tra- 
vail. Lorsqu'à  la  suite  d'une  distribution  trop 
inégale  du  produit  annuel,  ce  salaire  vient 
à  tomber  au-dessous  du  salaire  nécessaire, 
ou  seulement  jusqu'au  niveau  de  celui-ci, 
l'ouvrier  ne  peut  plus  nourrir  une  famille, 
ou  ne  le  peut  qu'avec  beaucoup  de  gène.  Si 
cette  considération  l'enipéchoit  de  se  marier, 
la  population  s'arréteroit  par  la  diminution 
des  naissances  ;  mais  ceci  n'arrive  qu'indi- 
viduellement. Dans  la  plupart  des  hommes, 
l'attrait  de  l'union  conjugale  l'emporte  sur 
les  conseils  de  la  prudence;  le  pauvre  ou- 
vrier établit  une  famille ,  et  à  mesure  qu'elle 
augmente ,  son  revenu  devient  toujours  moins 
suflisant  à  l'entretenir.  Ainsi  la  population 
a  une  tendance  continuelle  à  s  accroître,  et 
elle  est  constamment  arrêtée  par  un  surcroît 
de  mortalités  :  tous  les  ans  une  partie  de  la 
population  périt  de  besoin  (i). 


(I)  Cui  par  robtervailon  de  c«  ùk  que  le  câibre  MdU 


1 
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Qwuiil  je  dit  qttVUo  périt  de  besoin  »  cek 
ne  doit  pot  s'entendre  oomne  ti  elle  mouroU 
poêîtiTemeot  du  défaut  de  nourriture  ,  quoi- 
que ce  malheur  soit  beaucoup  plut  fréquent 
qn*on  ne  pente  ;  je  Teits  dire  seulement  que 
les  hommes  qui  périssent  de  cette  manière , 
n'ont  pas  à  letir  disposition  tout  oe  qtii  eti 


iàms  A  4iii  «w^it  Amx  f#ÛMio«m«at  ^  lotmenl  ton  f|«- 
iSb.^  ;  op«a«ûe«.  ÇJmmsm^  mm  1A9  prtmeipi^  ^fof«- 

imti^m,    Lt»d.    ifoS.    %  •-•/.).    (^A^*9%Mgérim  qa«  •«• 
p«iMMt  p«ro2tf«.    U  ^«M  Mr  U^«U«  tXLm 

fén  U  tmmm  a«tioaêl  •*•»!  dbuibv^  av«c  tiM«  4'tf|«UU 
p««r  pr^MVVtv  ^  t«toûi  là  4«tii44f«  clâMe  4tt  p«upl«,  te 
■■fl»p4ft  MO*  >îwirio«  péoibU  tt«  rcmplcb*  d«  ••  mtil- 
dpK«r  mhUU  u  êm  aoTMa  a«  tubOMAsc*;  4*oS  U  r^ 
«Im  fM  rA^viUbt*  ••  fmn  •#  réubtlr  f»«  d*iuM  wiiaièf 
vi«UM«.  p«f  U  «loct  ^émHuiim  «i*uo«  p«ni«  d«  U  pop^ 

UÛOS.   C«ll«    mMlMlui,    p«f    «tu  ■!!■•,    MTOU    MCOf*    Mp» 

pflfuM»,  pè#c«  ^*«IU  B«  rr«pp«  ^«  •«§  vtctilÉfM  fC  Uè 
hiMêm  fmi  ê*'m»éfm*mt  A  tmtr  coiMUfilioi  ;  sait  e»  i|«l 
Ia  ««i4  iftHMi,  c*«i  u  mkkim  ^i  U  pr^èia  te  pM  U» 
^«lU  «lU  «'opAra  •  WÊiêèf  dUM  Ut  «ff«i  pk/vi^iiM  m,  «m* 
r«M  »*<tMiiM  avf  U  êotiké  0mùh0,  L«  co«tia«oc«  «eU»* 
uif  •  i|««  !•  pWtôtopli»  «n^Uti  ttcomouod*  cmmm  l*iiiMf«« 
'— *^  4  lue  4*  Cilâaii4i«  M  aoM  U  gmèf  «p4rw  4« 
Ua  «^  ik^énkni  A  bai  4mi«  U*  ttmàiiim  êommm  «1 

«M   «lUcW  â«    êO«t  4«   llMttMtiiU.     «    ^*MI     pMpU  pMt 

U«  dÎMiMMr  par  •••  Mmitm  «  p«r  U  Mf  tiM  4«  ém 
faMiâlwtoM.  maÛ    ^*3  Ui    «et   SwpoMill*  d*^otfUf    toti^ 
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nécessaire  pour  vivre ,  et  que  c'est  parce 
qu'ils  manquent  de  quelque  chose  qui  leur 
seroit  nécessaire  qu'ils  meurent.  Par  exemple: 

Tantôt  c'est  un  malade  ou  un  homme  af- 
foibli  qu'un  peu  de  repos  remettroit,  ou  bien 
à  qui  il  ne  faudroit  que  la  consultation  d'un 
médecin  et  un  remède  fort  simple  ;  mais  qui 
ne  peut,  ni  prendre  du  repos,  ni  consulter 
le  médecin  ,  ni  faire  le  remède. 

Tantôt  c'est  un  enfant  qui  réclame  les 
soins  de  sa  mère;  mais  sa  mère  est  forcée 
«u  travail  par  l'indigence  ;  l'enfant  périt ,  ou 
par  un  accident,  ou  par  malpropreté,  ou 
par  maladie.  Sur  un  nombre  égal  d'enfans 
pris  dans  la  classe  aisée  et  dans  la  classe  in* 
digente,  je  crois  qu'on  s'éloigneroit  peu  de 
la  vérité  en  affirmant  qu'au  bout  du  mf^me 
espace  de  temps,  il  en  sera  mort  dans  la  se- 
conde deux  fois  autant  que  dans  la  première. 

En/in  une  nourriture  trop  peu  abondante 
ou  malsaine,  des  habitations  étroites,  hu* 
mides  ou  surchargées  d'habitans,  Timpossî- 
bîlité  de  changer  souvent  de  linge,  de  se 
yétir  plus  chaudement ,  de  se  sécher ,  de  se 
chauffer ,  causent  la  mort  de  bien  des  per- 
sonnes; et  toutes  celles  qui  périssent  faute 
des  moyens  nécessaires  pour  satisfaire  à  ces 
besoins ,  meurent  de  besoin. 
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n  eu  aHligr^iiiK ,  iniii  il  eu  Tnii  il«  dira 
quf^  partout  la  population  ne  «'arrête  qua  d# 
oatto  muitèfa  aSreuM.  Dana  totit  la*  pays» 
anrtoat  dana  cottx  où  la  richetêe  est  ita- 
lioM^A^f^  oo  rétrogradai  la  nudti|ilicaiioo 
dt*>  "^rat  daftset  du  peupla  ast  touioura 

anpérienra  ^  raccroiaaamaot  dat  fonds  d  où 
allaa  tirent  leur  iulMintanca.  Voua  avai  va 
aillaura(i)  que  la  aali^îra  total  5a  oa§  clatiae 
a*axcèda  la  aalaira  nacmaaira  que  dam  laa 
paya  aaulament  qui  avancent  en  richesAa; 
dana  tous  las  autres  pajr^»  quelques  richai^ 
qu'ils  soient ,  la  classa  ouvrière ,  ou  gMgna 
à  peina  son  salaire  nécessaire,  on  ne  la 
gagna  pas  méma  entièrement.  Dans  cette 
aiuuuton  dea  choses»  l'offre  du  travail  sitr- 
pasta  consfammel  sa  demande  ;  car  les  motiCi 
qni  iiifltiapi  sur  l'offre  du  travail  ou  sur  la 
multiplication  des  ouvriers,  sont  f>ipn  diffé-. 
lans  de  ceui  qui  détermiiieal  l'offre  daâ 
marchandises  ou  la  multipkcation  des  rU 
chaises.  Quand  la  demanda  d'une  marchait* 
dise  se  rallentit  et    que  son   prix   couram 


rUofî*  4#  U  rkk.  mêu  U«.  lit.  ck  6  «  7.     U$ 

illaiw»  «vve  U  A«tlk«  êom  •••«  «om  •eevpMM  âuu  m 
mm»Êm,  fuit  vom  Mi^ii  mHê  é»  1m  rattr*. 
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tombe  au-dessous  de  son  prix  nécessaire,  la 
production  de  cette  marchandise  s'arrête, 
parce  qu'elle  est  accompagnée  de  peines  et 
de  sacriAces  que  chacun  se  garde  d'encourir 
gratuitement.  Au  contraire,  quand  la  demande 
d'ouvriers  se  rallentit,  la  production  d'ou- 
vriers ne  s'arrête  pas  pour  cela  ;  car  l'appré- 
hension des  peines  et  des  sacrifices  qu'en- 
traîne l'éducation  des  enfans,  est  communé- 
ment surmontée  par  le  penchant  le  plus  fort 
de  la  nature  humaine,  celui  de  l'union  des 
deux  sexes;  d'ailleurs,  à  l'époque  de  cette 
union,  les  peines  et  les  sacrifiais  qui  la  sui^ 
vent,  ne  se  présentent  que  dans  une  perspec- 
tive éloignée,  et  on  espère  souvent  leur  pou- 
voir échapper;  enfin,  dans  les  pays  policés, 
les  institutions  de  charité  et  de  bienfaisance 
font  naître  l'espoir  de  s'en  décharger  aux 
dépens  de  la  société.  Le  résultat  de  cet  ordre 
de  choses  est  qu'une  partie  de  la  population 
périt  tous  les  ans  de  besoin,  et  que  cette 
proportion  est  plus  forte  chez  les  nations  ré- 
trogades  que  chez  celles  dont  la  richesse  est 
stationnaire. 

Les  nations  dont  l'opulence  est  progres- 
sive ,  sont  moins  sujettes  h  cette  calamité  que 
les  autres;  mais  on  se  tromperoit  beaucoup 
si  on  les  en  supposoit  entièrement  exemptes* 
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QtidqM  beorauM  qofè  loil  en  géac-ral  la  li- 
tuatioa  de  U  demièra  datf  du  peuple,  ell# 
ne  Te»!  jamjùi  «o  même  degré  doiu  tout  lee 
■lélMn  et  pour  tous  les  cantom  d*uo  grand 
pejs.  La  Pnuâe  est  certaimment  daiu  un  état 
progreatif,  car  les  capitaux,  Tinduitrie  et  la 
population  y  augmentent  risiblement;  néaii* 
moins,  quoiqu'on  général  le  travail  7  aoît  biea 
lécompeiiié,  00  pajt  renferme  des  contréei| 
où  le  salaire  courant  suifit  à  peine  à  rentre» 
tien  de  FouTrier  (1).  Cest  le  même  cas  en 
Angleterre;  malgré  Topulence  toujours  crois- 
sante de  cotte  ile  industrieuse,  une  gronde 
partie  de  ta  classe  ouvrière  ne  pourroit  sub- 
sister si  elle  n*étoit  secourue  par  le  fonds  que 
produit  la  taxe  des  pauvres ,  secours  qui  aug« 
asente  le  progrès  du  mal  en  favorisant  les 
mariages  de  ces  ouvriers  pauvres.  Enfin,  lors- 
que des  institmions  vicieuses,  telles  que  Tes- 
davage ,  la  servitude  ou  les  monopoles,  font 
iMÛsser  le  salaire  total  au-dessotu  du  salairt 
nécessaire ,  l'Etat  peut  marcher  à  grands  pas 


(I)  8«ifMC Mr.  Krmg  {Prwmêê,  Am.  BMtki,  T.U.  f.  ai;) 
U  »âUif«  istkifU  JiiMniiiiw  •■  PniM«  «*«c  ••U#-|>ân  ««• 
àwm^mt  èiè  %$  wftla;  aak  il  y  a  Mm  im  eo»tr<w  «é  B 
••  ta  ptt  —  m»  «c  *l«ft  r««fîkr  pOTC  I  pafaM  màmm. 
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vers  Topulence,  et  la  classe  ouvrière  rester 
néanmoins  dans  la  même  situation  que  si  la 
ricliesbe  nationaie  étoit  stationnaireou  rétro- 
grade: c'est  le  cas  des  nègres  esclaves  en 
Amérique;  c*est  encore  pour  la  plupart  celui 
des  serfs  en  Ejrope.  Si  la  population  de  la 
Russie,  de  la  Hongrie,  des  provinces  polo- 
naises, est  si  fort  au-dessous  de  celle  qu'on 
trouve  dans  les  autres  £tats  de  TEurope,  il 
faut  en  chercher  la  cause  dans  la  servitude, 
car  les  mariages  ne  sont  ni  moins  fréqueoa 
ni  moins  féconds  dans  ces  pavs  qu'ailleurs, 
€t  la  richesse  nationale  y  est  partout  dans 
un  état  d'avancement. 

En  résumant  les  observations  que  nous  ve- 
nons de  faire ,  vous  voyez  que  la  population 
d'un  pays  est  toujours  limitée,  d'une  part  par 
la  grandeur  de  son  produir  annuel, et  de  l'au- 
tre par  la  distribution  de  ce  produit:  plus  il 
est  grand  et  mieux  il  est  distribué ,  plus  aussi  la 
population  s'accroîtra.  Si  la  diminution  du 
revenu  national  s'allie  avec  une  distribution 
fort  inégale,  le  pays  se  dépeuplera  avec  une 
rapidité  toujours  croissante,  et  cet  effet  »era 
produit  par  la  misère  des  dernières  classes. 

D'après  ces  principes,  dont  l'évidence  doit 
vous  frapper,  Mf'sseigneurs,  jugez  ensuite  d^j 
reffet  que  peuvent  avoir  toutes  ces  meaures 
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par  letqiuillet  ttti  goovemi^inent  croie  favo- 
riter  l«  popuUlioii.  Les  Ronuiint  firent  dm 
i^gloinm  MHS  fin  pour  réparer  let  pertoi 
iTlioniineft  que  leort  guerret  contîniiellet , 
rotdarage»  le  love  et  U  misère  ocouion- 
noient  parmi  eui.  Le«  cenneon  reconuaan* 
doient  le«  mariages;  dos  honneurs  réconpen- 
aoient  b  fécondité.  Tooi  ce«  règlemena  n'em- 
pécbèrent  point,  névie  arant  l'iiiTasion  des 
Barbares,  la  dépopulation  de  lltalie  et  de 
la  Grèce. 

Ce  fut  toot  aussi  Tainenent  que  Louis  XIV, 
par  son  édi(  de  1666  en  fareur  du  mariage , 
donna  des  pensions  k  ceux  qui  auroient  dix 
enlMis,  et  de  plus  fortes  k  ceux  qui  en  au* 
roient  doujce.  Les  primes  que,  sous  mille  for- 
mes divenes,  il  donnoit  au  dësosttrrement  et 
k  rinutilitë,  faisoient  bien  plus  de  tort  ^  la 
population,  que  ce^  foibles  encouragemens 
ne  pouTOîent  lui  faire  de  bien. 

On  répète  tous  les  jours  que  le  Noureau- 
Monde  a  dépeuplé  l'Espagne  :  ce  sont  ses 
■UHivaiaes  institutions  qui  l'ont  dépeuplée ,  et 
le  peu  de  productions  que  fournit  le  pays  re- 
Inllvefneni  k  son  étendue.  On  a  dit  de  même 
qtie  la  Sibérie  a  épuisé  la  population  de  la 
Russie  européenne  fi):  cette  légère  perte  se- 
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roit  réparée  dès  longtems  si  l'esclavage  ne  pe- 
soit  pas  sur  la  classe  la  plus  nombreuse  du 
peuple.  L'Angleterre ,  l'Allemagne ,  la  France , 
la  Hollande,  ont  aussi  envoyé  des  colonies 
dans  les  autres  parties  du  monde;  cependant 
ce  sont  les  pays  les  mieux  peuplés  de  l'Eu- 
rope. 

Ce  qui  encourage  véritablement  la  popu- 
lation, c'est  une  industrie  active,  jointe  «i 
l'aisance  des  dernières  classes  du  peuple.  Elle 
pullule  dans  tous  les  cantons  industrieux  et 
libres;  et  quand  un  sol  vierge  conspire  avec 
l'activité  et  l'aisance  d'une  nation  entière ,  ses 
progrès  sont  étonnans ,  comme  aux  Etats-Unis 
de  l'Amérique,  où  elle  double  tous  les  vingt 
ans. 

Par  la  même  raison,  les  fléaux  passagers 
qui  détruisent  beaucoup  d'hommes  sans  atta- 
quer les  fonds  de  terre  et  les  capitaux,  sont 
plus  affligeans  pour  Thumanité  que  funestes 
à  la  population.  Ce  qu'il  faut  le  plus  déplo- 
rer dans  les  grandes  mortalités,  c'est  la  perte 
de  ces  liommoi  supérieurs  et  tels  que  les  con- 
noissances,  les  talens,  les  vertus  d'un  seul 
peuvenr'  influer  sur  le  sort  des  nations  plus 
que  les  bras  de  cent-mille  autres.  Mais  pour 
ce  qui  est  de  la  population  ordinaire,  elle 
remonte  en  très-peu  de  tems  au  point  où  la  re- 


iSi 

lieniientbiiMAaedai  productions  minucllcs et 
le«r  ditirtbiiiioii.  Des  odcnb  frèt-cart<^ux  de 
MflMMico  proureiit  quaprèt  le«  ravages  eau» 
aéa  par  la  bmeme  peste  de  Marseille  en  i  y^o , 
les  mariages  ftirent  en  Prorence  plus  féconds 
iftt'atiparaTaoï.  L'abbé  d*£xpîlly  a  trouvé  les 
■néwies  résultau  (i).  Les  ravages  de  la  guerre 
ae  réparent  moins  vite,  parce  qu'elle  entraîne 
une  desmiction  â^  capitaux.  La  dépopulation 
la  moins  réparable  ^i  la  plus  funeste  est  celle 
qui  provient  d'institutions  vicieuses  ;  celie-Ui 
ne  peut  se  réparer  que  lorsqu'on  change  ces 
institutions. 

On  s'est  beaucoup  plaint  du  tort  que  les 
couvens  font  a  la  population  »  et  l'on  a  eu  rai- 
son ;  mais  on  s'est  mépris  sur  les  causes.  Ce 
n'esi  pas  à  cause  du  célibat  des  religieux  :  c'est 
k  canae  de  leur  oisiveté. 

Une  autre  conséquence  de  ce  qui  précède, 
c'est  que  les  habitans  d'un  pays  ne  sont  pas 
plus  mal  pourvus  des  choses  nécessaire»  ù  la 
vie ,  quand  leur  nombre  s'augmente  ;  ni  mieux 


(i)  Mmmv«»,  rMOTMf  Jm  mîU«.  pibUt  «•  1766  Ml  ••- 
TMf*  ÏMiuUi  I  aniSiftêi»  mr  U  ^y/art—  émt  gimérmUtét 
d^mw^rpt^,  d0  IfM.  d0  Mmmm»  m  de  fmtifmtt  wiiUi  dm 

tifM  U  b  Pr«»c«.  «I  U  G4»|r»plM«  US  4oic  U. 
*tl  de  im  Frmmt0  m  d**  Omtit^. 
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pourvus  quand  leur  nombre  diminue.  Lei 
sort  dépend  de  la  quantité  de  produits  doj 
ils  disposent,  et  ces  produits  peuvent  être 
abondans  pour  une  nombreuse  population, 
tout  comme  ils  peuvent  être  rares  pour  une 
population  clair-semée.  La  disette  frcquen- 
toit  l'Europe  au  moyen  âge  plus  souvent 
que  dans  ce  tems  -  ci  où  elle  est  évidem- 
ment plus  populeuse.  L'Angleterre,  sous  le 
règne  d'Elisabeth ,  n'étôit  pas  si  bien  pourvue 
qu'elle  l'est,  quoiqu'elle  eût  moitié  moins 
d'iiabitans  ;  et  le  peuple  d'Espagne ,  réduit  à 
huit  millions  d'ames,  ne  vit  pas  avec  autant 
d'aisance  que  du  tems  où  il  s  elevoit  à  vingt- 
quatre  millions. 
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CHAPITRE    II. 
Dexiériié. 


La  mima  marche  rétrogradn  que  tiimr  1?i 
santé  dat  peuplât  »  dmMMnent  qu*iU(iuiti' n: 
U  Tîe  agricole  pour  «'adomier  aux  manoTac- 
luiea  et  au  Lnnitetoey  nou«  pouvons  encore 
l'olMenrer  clan»  leur  dextérité. 

Dana  lea  aocîétét  barbares,  ou  du  moins 
quon  nomme  telles,  les  oooipations rariées 
de  cha<iue  individu  robligcnt  li  exercer  $%%  fa- 
cnltéa  techniques  par  des  efiorts  continuels  et 
sur  des  sufets  d*uiie  grande  diversité.  Dans  ces 
,  tout  honmie  pourvoit  à  tous  ses  be- 
oa  à-pen-près  :  sa  nourriture ,  ses  réte- 
m**R9,  sa  cabane,  ses  armes,  etc.  sont  totu  le 
produit  de  sa  propre  industrie.  Forcé  cons- 
tamment d*exercer  ses  TaciUtés  en  tout  sens , 
il  devient  propre  !•  tout  travail  mécanique  : 
aussi  n'y  a-t-il  guère  dindividu  qui  ne  lasse 
ou  cpii  ne  soit  capable  de  faire  presque  tout 
ce  que  les  autres  individus  font  ou  peuvent 
faire.  Destines  un  tel  hoirune  Ii  un  travail  ex- 
clusif; (aites-en  tm  cordonnier ,  un  charpen- 
tier, un  maçon,  un  militaire:  il  se  façon- 
nera en  ptf>u  de  tema  ^  tous  oea  nMkiers,  car 
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il  Y  apporte  une  aptitude  génénde  qui  facilil 
singulièrement  ses  progrès. 

Tel  est  Tétat  des  peuples  chasseurs ,  pas- 
teurs ,  et  même  des  peuples  agricoles ,  dj 
cette  période  de  leur  existence  qui  précè( 
les  progrès  des  manufactures  et  Textensioi 
du  commerce  étranger.  S'il  faut  des  preuve 
pour  cette  assertion,  nous  les  trouvons  dans 
le  pays  même  que  nous  habitons.  Le  peuple 
russe  est  encore  en  deçii  des  limites  qui  sé- 
parent les  peuples  agricole^  de  ceux  dont 
l'occupation  principale  est  l'industrie  manu- 
facturière et  commerçante  :  aussi  tous  les 
voyageurs  sont-ils  frappés  de  l'adresse,  de 
Taplomb,  de  laplitude  des  Russes  pour  tout 
travail  mécanique  (i). 

Chez  les  peuples  riches  et  civilisés  c'est  tout 
le  contraire.  Avec  les  progrès  de  la  division 
du  travail ,  Toccupatiou  de  la  très-majeure 
partie  de  ceux  qui  vivent  de  travail ,  c'est-à- 
dire  de  la  masse  du  peuple  ^  vient  à  se  borner 
\x  un  très-petit  nombre  d'opérations  simples , 
très-souvent  à  une  ou  deux.  Le  résultat  en 
est,  que  leur  dextérité  s'accroît  étonnam- 
ment dans  les  métiers  ou  dans  les  opérations 


(i)  Litea  dans  U  Note  XXII.  Im  train  qti^en  a  recucillii 
irè«>h4bU6  obi«rv«ieur. 
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nt,  mâk  qu'ilê  dtrtoiiiient  dans 
tiortioii  de  phu  en  plus  inc«* 
!<•  nuire  opénuionirechnique. 
I  prospère  9  chaque  ouvrier 

ment  plui  habile  dent  ton  méfier 
c|ue  ne  le  éera  l'ouvrier  d'une  aociéië  moins 
>  ;  nuiia  âUêftî  le  premier  ne  peut  être 
é  evec  ittccèt  qneulant  ton  méder, 
t|oe  raotre  aéra  6n  travailli»ur  patiable 
dans  toute  occupatioti  a  laquelle  on  voudra 
remployer.  Dans  let  premières,  la  deitérité 
du  peuple  a  plut  d*ënergie  ;  dans  les  secon- 
des elle  a  plus  d*ét^ndue. 

Toutefois  chez  les  peuples  prospèrea  mé» 
me ,  la  daaao  des  cultivateurs  »  et  c'est  pree- 
qiM  toujours  la  plus  nombreuse,  est  moine 
expoaée  que  les  autres  k  perdre  cette  étendue 
de  deitérité  qui  caractérise  si  éminemment 
lea  peuples  agreaiea.  La  raison  en  est  daiu  la 
variété  dea  travanx  agricoles  »  et  daiu  U 
situation  du  cultivateur ,  qui,  éloigné  dn 
grand  marché  des  villes,  se  voit  plus  ou 
moins  dans  U  nécessité  de  pourvoir  par  son 
propre  travail  à  une  foule  de  besoins  dont 
l'artisan  se  procure  les  ob  jeu  par  l'échange. 
Aussi  roy^  la  force ,  l'adresse  et  l'agilité  dn 
cultivateur:  quel  contraste  avec  la  foibksso» 
la  gaucherie  et  la  lourdeur  qui  votu  frappent 
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dans  la  plupart  des  artisans.  Dans  tous  les 
Etats  parvenus  U  un  haut  dej^rc  de  prospérité, 
c'est  la  population  des  campagnes  qui  fournit 
les  meilleurs  soldats,  et  sur  laquelle  reposent 
conséquemment  la  sûreté  et  Tindépendance 
de  la  nation. 
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Les  m^es  i:onlraitet  que  nous  Tenont 
<rob»enrer  dam  lo  dévelo|ipetn(*tit  de«  tmvuX^ 
réft  trchiiîques  ,  entre, les  nations  agrestei  et 
les  nations  civilisées»  se  reli^uvent  encore 
dans  le  déploiement  de  leurs  faculté»  intellec- 
meUes  »  et  ces  contrastes  sont  amenés  par  les 
mènes  causes.  Daiu  les  sociétés  agrestes»  les 
oocupalions  variées  de  chaque  individu  Tobli* 
gent  ^  esercer  son  entcudt^ment  par  des 
efloils  continuels  I  et  à  inventer  des  expé» 
diens  pour  écarter  des  dînîculiés  qui  se  pré- 
sentent %tLns  cesse.  L*imaginntion  y  est  tenue 
tou joiuv  en  haleine ,  et  Tame  n  a  pas  te  loisir* 
cTjr  tomber  dans  cet  engourdissement  et  cette" 
stupidité  qui  semblent  parnijscr  l'intelligence 
de  presque  tontes  les  classes  inférieures  da 
peuple  dans  m\^  société  prospérante.  Danr 
ces  sociétés  agrestes,  tout  homme  est  guer^ 
rirr;  il  (*a  aussi  ju^u"^  tm  certain  point 
homme  dT.int  ,  «t  peut  porter  un  jugement 
passable  sur  les  affaires  relatives  li  l'intérêt 
général  de  la  société  »  et  sur  la  conduite  de 
ccitjL  qui  la  gouvernent*  A  la  vérité,  dans  une 
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telle  société  il  n'y  a  guère  de  probabilité 
pour  un  homme  d'y  acquérir  jamais  cette 
perfection  et  ce  raffinement  d'intelligence 
que  certains  hommes  possèdent  quelquefois 
dans  un  état  de  civilisation  plus  avancé. 
Quoique,  dans  une  société  agreste,  les  occu- 
pations de  chaque  individu  soient  fort  variées, 
il  n'y  a  cependant  pas  une  grande  variété 
d'occupations  dans  la  société  en  général. 
Tout  le  monde  y  a  l'intelligence  développée 
jusqu'à  un  certain  point,  mais  personne  ne 
Va.  perfectionnée. 

Dans  les  sociétés  civilisées,  au  contraire, 
il  y  a  peu  de  variété  dans  les  occupations  des 
individus,  mais  il  y  en  a  une  presqu'infinie 
dans  celles  de  la  société  en  général.  Peu  de" 
personnes  ,  relativement  à  la  masse  totale  du 
peuple,  ont  l'intelligence  développée,  mais 
parmi  ce  petit  nombre  il  y  en  a  qui  l'ont  per- 
fectionnée à  un  point  étonnant  ;  le  reste  de 
la  nation  a  perdu  ce  que  ce  petit  nombre  a 
gagné.  A  mesure  que  la  société  augmente  en 
population  et  en  richesse ,  la  division  du  tra- 
vail fait  des  progrès,  et  la  séparation  du  tra- 
vail mécanique  d'avec  le  travail  intellectuel 
86  prononce  d'une  manière  plus  forte  et  plus 
tranchante.  Les  deux  genres  de  travail  j 
gagnent  également;  mais  ceux  quilesexer* 
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•us  «vaau^<*i|ui  en  rteilienf  pourlatoctM* 

ii  iiii««  part  y  c«tte  multittide  ifocciipiiiioiu 
iiiirrr»i!«  qui  ont  lieu  dans  une  «oci<^t^  rivt» 
llaée»  offre  une  variété  innombrable  d'objeta 
à  la  médiiarion  de  ce  petit  nombre  d'homniea 
qm,  nViant  attachés  à  aucmio  occupation 
•n  particulier,  ont  le  loisir  d*obsenrer  lea 
ocGopationa  doi  antret!  En  contemplant  une 
•ttttt  grande  variété  d'objets,  leur  esprit 
s'eJUN-oe  nécessairement  h  faire  des  combinai- 
sons  sans  fin ,  et  leur  intelligence  en  acquiert 
un  degré  extraordinaire  de  sagacité  et  d*é« 
tendue. 

D'autre  part,  la  masse  du  peuple,  étant 
bornée  à  on  très-petit  nombre  d'opérations 
simples ,  n*a  plus  lieu  de  développer  son  in- 
telligence, ni  d'exercer  son  imagination  k 
des  espédîens  pour  écarter  des  diifi- 
qui  ne  aeraneontrent  jamais  ;  elle  perd 
donc  natorellemeiit  Thabirude  de  déployer 
sas  facultés  intellectuelles ,  et  devient  en  gé* 
néral  plus  srupide  et  pltu  bornée  qu'elle  ne 
l'étoit  «ttléffiettrement  k  la  division  du  travail* 

Ce  coairaste  antre  las  peuples  agrestes  et 
las  peoplas  civilisés  a  été  remarqtié  par  tous 
las  vojragetifs  philosophes  qui  ont  assan  pos* 
sédé  las  langûas  das  uns  et  lias  antres  pour 
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pouvoir  ii.Miitr  leur  esprit  et  le  comparer.  11 
est  cucore  visible,  quoique  sous  des  appa- 
rences moinb  saillantes,  dans  les  différentes 
classes  d*mi  même  peuple  prospère ,  lorsque 
J*on  compare  Tintelligence  des  ouvriers  de 
campagne  avec  celle  des  ouvriers  de  ville. 
hes  travaux  agricoles  sont  variés,  ils  exercent 
l'attention  et  le  jugement;  ceux  des  manufac- 
tures ,  k  mesure  qu'ils  se  perfectionnent , 
réduisent  la  tâche  de  l'ouvrier  à  des  occupa- 
tions toujours  plus  simples ,  et  souvent  telle-^ 
ment  machinales  que  l'homme  en  devient 
réellement  une  machine.  «  Un  ouvrier  ,  dit 
Smith ,  qui  travaille  sur  le  cuivre  ou  sur  le 
fer ,  travaille  avec  des  instrumens  et  sur  des 
inatières  dont  la  nature  est  toujours  la  même 
ou  a-peu-près;  mais  celui  qui  laboure  la  terre 
avec  un  atelage  de  chevaux  ou  de  bœufs ,  tra- 
vaille avec  des  instrumens  dont  la  santé ,  la 
force  et  le  temj)érament  sont  très-tliilérens , 
selon  les  diverses  circonstances.  La  nature 
des  matériaux  sur  lesquels  il  travaille ,  n'est 
pas  moins  sujette  k  varier  que  celle  des  ins- 
trumens dont  il  se  sert ,  et  les  uns  et  les  autres 
exigent  d'être  maniés  avec  beaucoup  de 
jugement  et  de  prudence  :  aussi  est-il  rare 
que  ces  qualités  manquent  à  un  simple  la- 
boureur I    quoiqu'on  le  prenne  eu  général 
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j>'»tir    un    itiuiicicT   uc    siuiftutiv  «ït  ti  i^iiiJttiiiçc;. 

A  la  vente  ,  il  etimoîiu  accooiunie  que  l'ar- 
lÎMa  au  couimaroe  de  la  société;  ton  lan« 
pyÊgjB  et  le  ioo  do  ta  voix  ont  c]tielc|ue  choMi 
de  plat  gyoMif  ei  do  plu*  choquaut  pour 
coox  qui  n*y  toni  pat  accouuamét  :  malgré 
cola  ftoii  intelligence ,  qui  oit  faîte  k  «'exer^ 
cor  sur  une  plus  grande  varîéié  d'objeu,  est 
en  général  fort  tapérielire  à  celle  de  rautro, 
tie  qui  toute  Tattenrion  est  ordiuairement  dit 
matin  an  soir  bornée  li  exécuier  une  ou  deux 
opérations  lrè»-simples.  Tout  homme  qui, 
par  relation  d'affaires  on  par  cnriositi* ,  a  un 
j»eu  véim  avec  les  dernières  classes  du  peuple 
ile  la  c:ani|»agne  ei  de  la  ville ,  connolt  très- 
bien  la  supériorité  des  uns  sur  les  autres,  n 

Quand  on  sent  la  vérité  et  Timportance  des 
observations  contonnes  dans  ce  chapitre  et 
clans  les  deux  précédons,  peut-on  applau- 
ilir  au  xéle  inconsidéré  de  ces  administra- 
ceors  qm,  par  des  mesures  réglementaires , 
«'efforcent  do  biltcr  pour  un  peuple  agricole 
le  niom«>»*  où  une  partie  considérable  de  sa 
population  doit  quitter  les  travaux  de  la  cam- 
pagne pour  s*enfermer  dans  les  ateliers? 
M*importe-t-il  pas  k  I^Etat  de  cociscsrver  autant 
qne  possible  dans  la  masse  eiutère  dn  peuple 
ces  qualités  de  Tome  et  du  corps  qui  la  ren* 
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dent  propres  h  tous  les  emplois  mécaniques? 
Ne  lui  iniporte-t-il  pas  d'avoir  des  bras  vigou- 
reux pour  sa  défense?  L*aisance  et  le  conten- 
tement répandus  dans  les  iainilles  du  menu 
peuple ,  peuvent-ils  lui  être  indiiiérens  ?  Or 
si  celte  aisance  et  ce  contentement  dimi- 
nuent partout  où  les  manufactures  rempla- 
cent les  travaux  agricoles,  ce  malheur  se  fait 
doublement  sentir  dans  les  pays  où  le  peuple 
est  esclave.  Un  laboureur  esclave  peut  n  être 
pas  malheureux  ;  un  ouvrier  de  fabrique 
esclave  Test  toujours  ,  et  à  un  degré  qui  met 
peu  de  différence  entre  son  sort  et  celui  d'un 
malfaiteur  condamné  aux  travaux  publics. 
Les  progrès  de  l'industrie  amènent  naturelle- 
ment chez  tout  peuple  agricole  Tépoque  où 
il  doit  se  livrer  aux  manufactures;  alors  leurs 
inconvéniens  sont  compensés  du  moins  par 
l'accroissement  de  la  richesse  nationale ,  el  il 
faut  bien  les  supporter  puisqu'ils  sont  inévi- 
tables; mais  accélérer  à  dessein  cette  épo- 
que; s'appauvrir  et  faire  d'immenses  sacri- 
fices pour  amener  de  force  un  ordre  de 
choses  si  peu  désirable ,  est  une  conduite  tel- 
lement contraire  aux  véritables  intérêts  de 
l'Etat ,  qu'on  la  croiroit  impossible  si  l'Eu- 
rope moderne  ne  nous  en  fournissoit  des 
exemples  en  foule. 
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Cfltiitfi  rrMilmt  bien  rMnarf]tt«ble  ili^  ThU- 
loîre  philosophique  de  rhoinm**,  que  let 
progrè»  (le  la  êociélé  en  population,  en  in« 
dntrie  et  en  Inmlèrei  aont  tonjourt  acquit 
aux  dépeni  de  la  tante ,  de  la  dextérité  et  de 
lloiellîgence  de  la  grande  maïae  du  peuple. 
\  la  Térité,  les  mémet  progrèa  qui  amènent 
i'abàtardiweMeni  dot  demièret  datsea  do 
peuple ,  «nattent  «naal  la  société  en  état  de 
corriger  plut  efficacement  tes  suites  :  s'il  y  a 
pins  de  maladies»  on  tait  aussi  mieux  s*en 
préaenrer  et  les  guérir  ;  si  le  peuple  est  plus 
iiécastîteox ,  la  richesse  générale  est  d*autant 
phas  grande,  el  lea  secours  sont  plus  mul- 
'*Hî^;  û  Im  homnes  ont  perdu  l'aptitude 
»e  vouer  indifféremment  à  tous  les  tra- 
vaux  mécaniquet ,  let  échanget  leur  procu- 
rent  facilement  let  objett  qu'ils  ne  peuvent 
plus  produire  eux-mêmes;  et  si  leur  intelli* 
gence  a  diminué  »  la  massa  générale  des  In- 
aièfos  écarte  les  embarras  et  les  obstacles 
qui  lanr  rendroient  cette  perte  pins  sensible, 
et  la  facilité  de  s'instruire  offre  un  contrepoi- 
son h  la  stupidité  résultante  de  cet  ordre  de 
choses.  Toutefois  le  bonheur  individuel  du 
grand  nombre  est  sacrifié  k  celui  d'un  petit 
nombre  d*individiu  ;  et  il  seroit  douteux 
lequel  de  ces  deux  états ,  de  la  barbarie  ou 
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de  la  prospérité ,  mérite  Ja  préférence ,  si 
l'insécnrité  attaché  au  premier ,  ne  faisoit 
pencher  la  balance  en  faveur  du  second. 
L'insécurité  seule  détruit  tous  les  avantages 
qui  accompagnent  naturellement  la  situation 
des  peuples  agrestes  ;  la  siireté  seule  com- 
pense, et  bien  au-delà,  tous  les  inconvé- 
niens  qui  vont  à  la  suite  de  la  richesse  et  de 
la  civilisation.  Le  développement  de  ce  prin- 
cipe doit  être  réservé  pour  la  suite;  le  sujet 
de  ce  chapitre  nous  entraîne  a  d'autrea  con- 
sidérations importantes. 

Si  Tintelligence  du  gros  des  hommes , 
ou  ce  qu'on  appelle  le  sens  conmiun , 
s'affoiblit  en  proportion  des  progrès  do 
la  prospérité  générale,  les  sciences  et  les 
arts  tiennent  une  marche  toute  contraire  (i). 
Jaurois  dii  dire,  les  arts  et  les  sciences; 
car  c*est  la  marche  de  la  nature:  la  mé- 
moire et  rimagination  se  développent  et  tra- 
vaillent avant  la  raison  spéculative.  L'hom- 
me a  eu  des  sentimens  et  des  passions 
avant  d'avoir  des  idées  ;  il  a  fait  des  fictions 
ingénieuses ,  ou  il  a  raconté  des  éTénemen» 


(t)  Le  rAtaonneinent  lumineux  qu'on  v*Iire»  eet  emprunta 
k  M.  y4ncllion,  Voyes  ton  TabUam  des  r^voiutiont  po/iti^uet 
d9  t£uropê,   7*.  I,  ck,  la. 
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nrnnt  de  savoir  interroger  la  nature  er  de  te 
tlemander  compte  k  lui  iiiôine  de  »e«  opéra* 
li'Mift   et   de  lorigine  de  m»  |>eit*éeii.    Lea 

~     Wy  fillDj^dutemty  marchent  lentetnenl 

iiicent  que  par  leii  rffoita  rëunia  dea 

lea;  maît  le  gcuiede^  arft,  comme  celai 

de  la  poésie ,  «élève  souvent  de  prime-abord 

an  combir  de  la  perfection ,  ei  réalise  d*un 

seul  jet  Pideal  de  la  beauté. 

Mal»  d*où  vient  c|ue  les  arts  et  les  sciences  1 

une  ibis  connus  et  cultivés  1  ne  se  propagent 

pas  avec  un  égal  succès  chas  tous  les  peu|>lea 

qui   !kont   t*n    relation    entr'eus?    dou  vient 

qu*ib  brillent  du  plus  grand  éclat  chez  les 

ntu ,  tandis  qu'il»  jettent  a  peine  une  foible 

lueur  chea  les  auire»?  Comment  s'expliquer 

les  lon^  intervalles  de  stêribré  qui  séparent 

las  beaux  siècle»  de  Fériclès,  d* Auguste,  dea 

Médicis  et  de  nos  jours,  comme  les  déserts 

de  l'Afrique  séparenl  les  oas<-s  verdoyantes  7 

La  nature   coiuioltroit-elle  ces   ahernativea 

d'activité  et  de  repos ,  de  richesse  et  d«*  pati- 

vreté  qui  caractérisent  le  travail  de  l'Iiom- 

?  Ne  Droduit-elle  pas  toujours  avec  la  mé* 

fécondité?  et  après  avoir  animé  une  foula 

d*eAprits  supérieur,  de  têtes  fortes,  de  génies 

sublimes,  a-t-elle  besoin  d*ua  long  intervalle 

d'inaction  pour  se  remettre  de  son  épuise* 

»•  5*  ^  •  tg 
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ment?  Cette  manière  d'expliquer  les  beaux 
siècles  de  l'histoire  est  la  plus  expédiiive, 
mais  est-elle  bien  analogue  a  la  marche  de  la 
nature  ?  Dans  les  autres  genres ,  toujours 
égale  à  elle-même  ,  elle  produit  aussi  tou- 
jours un  nombre  égal  d'êtres  mieux  organisés 
et  plus  parfaits  que  les  autres:  pourquoi  le* 
foi-mes  morales  lui  réussiroient-elles  moins 
souvent  que  les  formes  physiques,  et  le  gé- 
nie seroit-il  plus  rare  que  la  beauté? 

Il  est  plus  philosophique  d'admettre  que  la 
meapre  des  forces  intellectuelles  et  le  nom- 
bre des  esprits  actifs  sont  h-peu-près  toujours 
les  mêmes  ;  mais  que  les  causes  qui  arrêtent 
ou  accélèrent  le  développement ,  n'agissent 
pas  partout  et  daus  tous  les  tems  avec  la  mê- 
me activité.  La  variété  des  circonstances 
locales  peut  seule  faire  comprendre ,  pour- 
quoi dans  la  carrière  du  développement  intel- 
lectuel, l'espèce  humaine  avance  quelque- 
fois à  pas  de  géant,  et  rétrograde  ensuite 
avec  une  rapidité  effrayante;  pourquoi  elle 
paroit  stationnaire  et  condamnée  h  une  en- 
fance perpétuelle  dans  une  partie  de  la  terre , 
tandis  que  d'autres  l'ont  vu  plus  d'une  fois 
faire  des  progrès  marqués,  et  ne  s'arrêter  que 
pour  en  faire  de  plus  grands  encore. 

Mais  quelles  sont  les  causes  physiques  et 
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iiioral^ti  «t  !••  circomtanceâ  c|ui  sont  i«iii6t 
t  •.tirablrt  ut  lanlt)!  coniriiire«  «us  progrès  de 
i**prU  huitiiiiii?  Elle»  sont  nombreiiMt*  D 
n'y  en  a  aucune  f|uiy  priie  •éparémeiit  et  Si 
l'escluaion  ctet  auiret,  explic|ue  le  phéao» 
mèiie  f|u'on  reut  expliquer.  Tout  les  écri* 
it  qui,  iëcluiift  par  la  manie  do  tout  ttiii* 
j'iiiiar ,  ont  voulu  ramener  tous  les  faits  à  un 
*eul  princi|ie  de  solution ,  ont  altéré  ou  passé 
ftotis  silence  totu  ceux  qui  ne  venoient  pas  à 
Tappui  de  leur  sjscéme  ;  et  dans  des  ouvra- 
ges plus  ittgéeieiiK  que  solides,  ont  fait 
preure  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foL 

Le  climat  seul ,  en  entendant  même  par 
ce  mot  non-seulement  le  degré  de  longitude 
c?t  de  latitude  d'un  pays,  mais  la  nature  da 
Aol,  ses  productions,  ses  aspects,  les  alimens 
et  le  genre  de  vie  ,  en  tant  qu*ib  sont  déter* 
minés  par  l'état  physique  d*une  contrée,  ne 
rend  raison  de  rien*  La  Grèce  n'a-t-elle  pas 
aujourd'hui  le  même  climat  €|u*elle  avoit  dans 
les  beaux  temt  de  son  histoire;  et  elle  est 
barbare.  L'Angleterre  et  TAIlemagoe  sont 
parveonea  an  plu»  haut  degré  de  culture  de* 
pnîs  nn  siècle ,  et  depuis  cette  épo^e  leur 
soi  et  leur  température  ont-elles  considéra- 
blement changé?  D'ailleore  Tespérieiioe  de 
loua  los  siècles  a  prouvé  qaeles  causes  mo« 
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rnles  qui  agissent  8ur  rintellipence  et  la  vo- 
lonté de  riionime,  peuvent  modifiera  Tindé- 
fiiii  chez  lui  l'action  tles  causes  physiques, 
et  que  ces  dernières  n'exercent  toute  leur  in- 
fluence que  sur  les  êtres  dénués  de  raison  et 
de  liberté. 

Aucune  des  causes  morales  elles-m<^mes, 
ni  l'éducation ,  ni  la  religion  ,  ni  la  forme  du 
gouvernement,  ni  la  protection  accordée  aux 
gens  de  lettres,  prise  isolément,  ne  paroît 
être  une  des  conditions  absolues  du  dévelgp- 
pement  de  l'esprit  humain  :  souvent  on  les  ren- 
contre chez  un  peuple  sans  qu'elles  produi- 
sent Teffet  désiré  ;  plus  souvent  l'effet  existe  , 
et  elles  n*ont  pu  y  contribuer  en  rien.  L'édu- 
cation est  décisive  pour  les  hommes  ordinai- 
res :  le  génie  refait  presque  toujours  la 
sienne  ,  et  il  atteint  une  grande  hauteur 
malgré  le  vice  de  celle  qu'il  a  reçue  ;  d'ail- 
leurs lea  progrès  de  Tart  de  l'éducation  sup- 
posent déjîi  qu'il  y  a  beaucoup  de  lumières 
chez  un  peuple  ,  et  ne  peuvent  pas  expliquer 
leur  origine.  Qui  a  élevé  Homère,  Dante, 
Shakespeare,  ceux  qui  ont  donné  le  premier 
mouvement  à  leur  nation?  Une  religion  sen- 
sible et  poétique  peut  sans  doute  fournir  aux 
uns  de  beaux  sujets  et  des  motifs  d'émula* 
tiou;  mais  les  I\omains  avoieut  adopté  la 


nniholo^te  cie^  urftcst  cl  c**;»*  )î  tut  îb 
Il  OUI  point  eu  dm  ftmodi  «itiun-  1  -•^«'t, 
J.'Eipagna  an  catholique  comme  1  '  et 

elle  n*«  produit  ni  de»  Michel-An^*  m  <let 
Aiiphat'L  La  religion  du  |»euplQ  €fst-elle  ab* 
•traita  et  raiAonni-e?  elle  doit  faYoriaer  le 
progrès  des  icienct»»  et  de  la  philoftopliie.  Le 
protettantiioie  a  produit  cet  efl'et  eu  Augle- 
terre  et  dana  «ne  partie  de  l'AlleMiague;  maia 
il  7  a  det  pars  proiestaiis  où  la  raison  hu* 
n^lne  n*a  pas  eu  cette  raarcbe  rapide ,  hardie 
et  haarause. 

La  forme  du  gouvernemenr  n*exerce  aussi 
qo*uiie  action  secondaire  sur  le«  progrès  de 
la  cohitre*  Si  Ton  couMilte  rhi^toire,  on 
▼erra  qu'il  n*/  a  que  le  despotisme  et  Tauar- 
chie  qui  soient  contraires  au  développement 
de  Tcsprit  humain  ;  et  l'un  et  lautre  sont  des 
maladies  da  corps  politique  »  et  non  des 
nodes  d*Of]|aiiisation  ;  ils  peuvent  se  rencoii* 
Uer  dans  tons  les  gomrememens,  et  ne  sont 
pas  plus  essenliels  2i  Tun  qu*2i  l'autre.  Les 
acienoes,  las  lettres  et  les  arts  ont  prospéré 
dans  tons  les  pays  où  les  individus  trouvant 
de  la  sûreté  9  le  but  de  l'ordre  soc:ial  étoit 
rempli,  quelf|ue  fût  d'ailleurs  le  nom  et  la 
naturtf  des  moyens  qu'on  avoit  clioisis  pour 
j  arriver.  Vojex  ledat  littéraire  d*>VihèneSy 


l50  8BCONDB     PARTIE. 

SOUS  radminîstratioii  bil^iifaisante  mais  illé- 
gale de  Ptriclès,  ou  sous  le  scepfre  des  rois 
de  Macédoine,  qui  étoient  ses  maîtres  sanG 
en  porter  le  nom.  Sophocle  et  £uripide  , 
Socrate  et  Xéaophon,  Apellcs  et  Praxitèle, 
ont-ils  vu  les  beaux  jours  de  la  république? 
Horace  et  Virgile,  Tite  Live  et  Tacite,  Sé- 
nèque  et  Epictète,  n'ont-ils  pas  écrit  sous 
les  Empereurs  de  Rome?  L'Iiistoire,  l'archi- 
tecture, la  peinture  ont  fleuri  dans  le  m(^me 
tems  sous  le  régime  de  l'aristocratie  véi^i- 
tienne ,  au  milieu  des  agitations  populaires 
de  Florence,  et  à  la  cour  des  papes.  L'élo- 
quence qui  demande  un  vaste  théâtre  et  de 
grands  intérêts  pour  produire  de  grands  ef- 
fets, a  sans  doute  un  beau  champ  dans  les 
pays  où  la  constitution  fait  discuter  les  lois 
dans  des  assemblées  nombreuses:  mais  il  ne 
s'agit  là  que  d'un  genre  id'éloquence,  et  on 
sait  qu'il  y  en  a  plusieurs;  les  génies  poé- 
tiques peuvent  trouver  des  alimens  dans  les 
convulsions  et  les  bouleversemens  insépa- 
rables des  formes  démocratiques  :  mais  il 
leur  faut  de  la  tranquillité  pour  donner  à 
leurs  ouvrages  la  correction ,  et  pour  ren- 
contrer des  auditeurs  et  des  lecteurs  qui  aient 
le  tems  et  la  volonté  de  s'intéresser  'i  leur» 
fictions  et  Ix  leurs  tableaux.  Les  sciences  qui 


«1T.  11.    c  M  A  r.  tu.  t  :t 

hent  <^l  «iiii'tiit  lat  l'onii*!%  politii|tif«A  IU^ 
«c  tiablet  •  c|iii  leur  permeiieiit  <J«*  suivre  uuu 
tntemiptioo  Iruri  obtenraiiont  et  leur»  expé- 

lencet ,  et  qui  ne  let  forcent  jNit  k  démager 
lr«tir!k  cercles  pour  ê'occuper  d'une  uutiiière 
tlirecfe  de  la  cbote  publicpie. 

Cet  réllesionft  tuffi«ei^  pour  prouver  qtia 
telle  ou  telle  forme  politique  n*est  pas  une 
condition  absolue  des  progrès  de  Teiprit  hu- 
meifi;  on  peut  en  dire  autant  des  encoura- 
fçemensy  detrécompeniet,  des  honneurs  ac- 

«jrdfb  aux  gens  de  lettres.  Quand  les  cir- 
cofistancet  oot  amené  chez  une  nation  im 
luutt  degré  de  culture,  et  qu'elle  esi  mûre 
pour  les  sciences  et  les  lettres,  les  faveurs 
dea  roia  et  des  grands  pettrent  contribuer  à 
accélérer  le  développement;  mais  elles  seules 
ne  le  produisent  pas.  L'exemple  de  la  Russie 
donne  à  cette  observation  la  plus  grande 
érldanoe;  on  r  a  transplanté  à  grands  fraix 
des  plantes  exotiques,  mais  la  munificence 
des  Souverains  de  ce  vaste  Empire  a-t-elle 
fait  éclore  beaucoup  de  savans  et  d'artistes 
nationaux  ?  Quand  une  société  n'est  pas  ar- 
rivée ^  ce  degré  de  développement  où  les 
plaisirs  de  l'eaprit  deviennent  de  véritables 
besoins,  on  a  beau  encourager  les  talens. 
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on  ne  fait  que  multiplier  les  écrivains  et  le$ 
artistes  méiliocres;  au  contraire,  quand  tout 
annonce  et  prépare  une  riche  récolte,  les 
gens  de  lettres  et  les  artistes  peuvent  dire 
aux  gouvernemens  :  Protégez- no  us  et  laissez- 
nous  faire  !  Ils  trouveront  dans  Testime  pu- 
blique et  dans  les  fruits  mêmes  de  leurs  tra- 
vaux, des  récompenses  plus  que  suiiisantes 
pour  leurs  modestes  désirs. 

En  effet,  la  nature  suit  dans  le  dévelop- 
pement de  tous  les  êtres  une  marche  inva- 
riable; et  Ion  essayeroit  en  vain  d'interve- 
nir sa  marche  et  ses  procédés.  Marquant  à 
chaque  chose  son  temps,  elle  a  placé  l'éveil 
de  rimae;iuation  et  de  la  pensée,  le  moment 
de  la  naissance  du  beau  et  du  vrai ,  après 
l'époque  où  une  nation  s'est  assurée  une  exis- 
tence physique  connnode  et  douce,  et  où, 
pour  disposer  d'une  grande  masse  de  moyens, 
elle  a  non-seulement  le  nécessaire ,  mais  en- 
core le  superflu.  Les  sciences  et  les  arts 
d'imagination  supposent  dans  ceux  qui  s'y 
livrent  pour  produire,  et  dans  ceux  qui  les 
cultivent  pour  jouir  de  ces  productions,  une 
liberté  d'esprit  inconqiatible  avec  le  senti- 
ment du  besoin,  un  loisir  que  ne  connois- 
sent  pas  ceux  qui  travaillent  pour  vivre  ei 
qui  disputent  leur  existence  à  la  nature,  en- 
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An  rimaut,  maladie  preâqu*inconmie  ï  un 
peuple  pauvre»  •!  qui  »eul  donne  le  dcbir 
dea  plaisir»  de  la  rai»on  et  de  la  iemibilité* 
S'il  eai  nue  condition  absolue  et  néceaiaire 
du  développement  de  l'esprit  humain,  ou 
pbiidt  des  progrèê  dea  sciencea  et  des  arti» 
c*Mi  ce  degré  de  richeMe  nationale  qui  fait 
qu'un  peuple ,  familiartaé  avec  toua  les  autres 
objets  de  luxe»  veut  tounoiire  le  luxe  de 
l'esprit  9  qu'il  a  du  tenu  de  reste  »  et  que 
•nu  de»  îoiûisances  purement  sensuelles  et 
utTMreux  de  les  rajeunir  ou  de  leur  en  sub* 
siittier  d'autres,  il  veut  charmer  par  des  amu- 
semens  d'un  nouveau  genre  les  heures  de 
son  lobir. 

Ainsi  un  peuple  qui  vit  de  la  chasse  ou  de 
Téducatioa  du  bétail,  ne  brillera  jamais  dans 
les  arts  d'imagination ,  et  ne  cultivera  pas  la 
science  avec  succès:  chez  un  tel  peuple  la  vie 
est  difficile ,  la  subsistance  précaiie ,  et  il  sait 
tout  au  plus  parvenir  à  une  étroite  médiocrité  ; 
il  n'en  sera  peut-être  pas  plus  malheureux, 
mais  ce  point  est  étranger  II  la  question*  L'a- 
griculture «euie  ne  donnera  janiais  ù  une  na* 
tion  cette  opulence  et  ce  besoin  do  jouissances 
f ariées  qui  amènent  à  leur  suite  les  Sciences 
et  les  lettres  ;  car  Tagriculiure  languit  si  les 
manufactures  et  le  cotmnercc  ne  mtUtiplieni 
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pas  les  débouches  de  ses  productions.  L'a- 
griculture isole  les  homme»;  les  arts  et  le 
commerce  les  réunissent  sur  un  même  point, 
et  forment  un  foyer  de  lumières  où  les  esprits 
s'éclairent.  La  vie  agricole  n'admet  que  des 
rapports  simples  et  peu  nombreux  ;  il  en 
faut  de  plus  compliqués  et  de  plus  fréquens 
pour  que  les  tètes  fermentent  et  se  dévelop- 
pent. La  richesse  d'un  peuple  doit  donc  être 
fondée  sur  les  travaux  réunis  de  l'agriculture , 
des  manufactures  et  du  commerce,  pour  que 
les  poètes,  les  artistes,  les  savans,  les  philo- 
sophes, naissent  et  se  multiplient  dans  son 
sein. 

Appliquons  ces  principes  aux  beaux  siècles 
de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  l'Italie  moderne , 
et  nous  les  verrons  confirmés  par  le  témoi- 
gnage  de   l'histoire.   Si    la  gloire    littéraire 
d'Athènes  surpasse  celle  de  tous  les  autres 
Etats  de  la  Grèce  et  de  ses  colonies,  qui  tous 
suivoient  la  même  religion,  et  dont  plusieurs 
jouissoient  d'un  gouvernement  plus  sage  et 
d'un   climat  plus   heureux,   ne  doit-elle  pas 
cette  supériorité  dans  les  sciences  et  les  arts 
à  celle  de  son  opulence  publique  et  privée? 
Tant   que    cette    république    resta   pauvre  , 
elle  ne  se  signala  que  par  ses  exploits  mi- 
litaiies;  mais  lorsque  ses  alliais  eurent  con- 
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teiiU  a  liî!  i>.i\or  une  coiiiribuiion  annuelle 
pour  1  •  J  une   marine   proiecirice  | 

lor»<|Utt  èon  indiiilrîe  •elciîl  élevée  au  point 
de  biiier  un  revenu  iiel  trèé-coiisidérable  k 
Il  iijfioo,  dé»  lor»  le%  Acieuceâ»  le«  tel  1res  et 
I*  »  afiA  i utiroduÎMreut  el  »e  perfectionnèrent 
d'autaui  plu*  prouipteuicut  que  le«  utiireê 
ceaaea  ph^Mque*  ei  morale»  ëioienl  pliu  fu- 
vorablea  a  ce  dêvelo|fi>ement  intc*llf*ctueL 
i  idèf»  par  tea  exactions  sur  le«  alliés  ou 
!•  %  (rit>iiiaires»fit  entrerdans  le  trésor  public i 
eu  uioiiis  de  dix  ans,  la  somme  de  ii  mtl« 
lioiiâ  et  j  de  roubles;  revenu  immense  si  Ton 
1  i  .  .  .  re  que  la  valeur  réelle  de  Targent 
rloil  alors  quatre  fois  plus  considérable  qu*aa* 
jourd'liui,  et  que  les  besoins  de  TEiat  étoient 
trèslimUëi.  Dans  le  mc^nie  teins  où  les  suc- 
cès d'ArtslideSi  de  Cimon  et  de  Péridès  a- 
voieut  en  peu  d*aimées  triplé  les  revenus  et 
augmenté  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  grande  encore  les  domaines  de  la  répu- 
blique, ses  marchands  s*étoient  emparé  de 
tout  le  commerce  des  contrées  voisines:  lee 
magasins  d'Athènes  aboiidoient  en  bois,  en 
métal ,  en  cbcne,  en  ivoire  et  en  toutes  sortes 
de  Hiaiières  propres  aux  arts  miles  ainsi  qu'aux 
arts  agréables;  ils  faisoieni  p.user  les  objets 
de  liue  en  Italie,  eo  Sicile,  en  Chjrpre,  eo 
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Lydie,  dans  le  Pont  et  dans  le  Péloponnèse; 
les  Athéniens  s*étoient  perfectionnés  dans  l'art 
d'exploiter  les  mines  d'argent  du  mont  Lau- 
rium;  ils  avoient  ouvert  des  veines  de  mar- 
bre trèô-précieux  dans  le  mont  Pentélique  ; 
le  miel  de  THymette  étoit  plus  estimé  à  me- 
sure qu'il  étoit  plus  connu  ;  et  la  culture  des 
oliviers  s'étoit  singulièrement  améliorée ,  prin- 
cipalement sous  l'administration  active  de  Pé- 
riclès,  qui  favorisoit  libéralement  du  fonds 
du  trésor  public  toute  espèce  d'industrie. 

Quant  à  l'histoire  de  Rome ,  il  suffit  de  vous 
rappeler  que  le  beau  siècle  d'Auguste  fut  en 
même  tems  l'époque  de  la  plus  grande  ri- 
chesse des  Romains:  jamais  leurs  conquêtes 
ne  s'étoient  étendues  plus  loin,  jamais  le  bu- 
tin n'avolt  été  plus  immense  que  dans  les  der- 
niers tems  de  la  république.  Du  moment  que 
ces  conquêtes  furent  assurées,  les  richesses 
des  pays  les  plus  fertiles  et  les  plus  indus- 
trieux de  l'ancien  continent  alloient  s'englou- 
tir sans  cesse  dans  ce  gouffre,  h  mesure  que 
le  travail  des  peuples  subjugués  les  produi- 
8oit  et  que  leur  économie  les  accumuloit. 

Dans  l'Italie  modeine,  le  siècle  de  Léon 
X  nous  présenta  le  même  fait:  toutes  les 
causes  physiques  et  morales  qui  influent  sur 
le  développement  de  l'espèce  humaine  cou- 


tî  ^tièreoi  ^  amener  ceiie  époque  brilUnie» 
^lu.  n'aprenr  avec  iuccH  qiie  daiu  un 
ilie  «voit  «iieifti  1«*  |ilii»  haut  d«*gré 
ci     t;.  heije  nationale,  et  IVmportoit  k  cet 
égard  aur  totu  lea  autres  paya  de  r£urope.  Le 
soleil  d«  Naplet,  de  Florence,  de  Venise, 
n****>i   |»ds  plus  brillant  ni  plu«  actif  que  celui 
de  V  •ilfiict?  et  de  la  France  méridionale  ;  Té* 
dncation  étoit  Ib-peu-pVès  la  même  partout 
dans  le  midi  de  IXurope:  elle  se  réduisoii 
partout  aux  exercices  du  corps  et  à  Tëtude 
des  langues  mortes.  Le  despotisme  et  l'anar- 
chie avoient  cessé  en  France,  en  Espagne, 
en  Mlemagne,  comme  en  Italie;  une  autorité 
tutéUire  et  rien  moins  qu'illimitée  contenoil 
totitM  les  passion»,  et  étoit  elle-même  sage- 
ment contenue  par  des  pouvoirs  qui  balan- 
çoient  son  action  ;  et  Tltalie,  bien  loin  d'oflfrir 
k  ses  babitans  plus  de  sûreté  qu'on  n'en  aToit 
ailleurs,  aYOtt  m^ne  tu  ses  formes  politiqtiea 
modifiées  par  les  événemens,  et  de  véritablea 
rrrans  s'établir  dans  plusieurs  villes.  La  reli» 
gion,  uniforme  dans  toute  l'Europe,  offroit 
partout  aux   peuples  les  mêmes  idées,  k  la 
poésie  les  mêmes  images,  aux  arts  les  mêmes 
su}ets.  Mais  il  j  avoit  au  commencement  du 
seizième  siècle  plus  de  richesse»  en  Italie  que 
dons  tout  le  reste  de  l'Europe.  Les  historiens 
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du  tems  sont  nnainmes  à  exalter  son  opulence. 
Elle  npprovi^ionnoit  tous  les  autres  pays.  Un 
travail  varié,  dOutenu,  immense ,  faisoit  re- 
fluer chez  elle  le  numéraire  de  tous  les  peu- 
ples, et  ce  numéraire  devenoit  un  nouveau 
principe  d'activité  ;    une   agriculture    floris- 
sante ,  des  manufactures  de  soie  et  de  laines, 
des  fabriijues  d'ouvrages  d'acier,  d'or  et  d'ar- 
gent, le  commerce  des  Indes  et  du  Levant 
y  avoient  multiplié  les  moyens  de  subsistance, 
et  avoient  amené  le  moment  où  le  besoin  des 
plaisirs  de  l'esprit  devenant  commun  et  pres- 
que général ,  devoit  demander  au  génie  et  à 
l'art  de  nouvelles  jouissances.  L'Italie  étant 
arrivée  à  ce  degré  de  prospérité ,  1  is  Grecs 
de  Constantinople  y  trouvèrent  un  sol  mieux 
préparé  qu'ailleurs;  leurs  leçons  et  leurs  exem- 
ples y  fructifièrent  davantage;  l'imprimerie  y 
fit  des  progrès  plus  rapides:  ce  ne  fut  qu'a- 
lors que  le  spectacle  d'une  nature  riche  et 
pittoresque,  sublime  et  riante,  ce  beau  ciel 
qui  donne  'i  tous  les  objets  une  teinte  magique, 
cette  religion  qui  paile  aux  sens  et  à  l'ima- 
gination ,   les  convulsions  politiques  et  les 
guerres  mêmes  qui  impriment  du  mouvement 
aux  esprits  et  leur  donnent  d'utiles  secousses, 
les  magnifiques  débris  de  la  puissance   ro- 
maine et  do  Tort  des  Grecs,  que  depuis  des 
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tièciai  le*  l><«iir*ti»  iouloîeot  «ux  j...  «u  avec 
ktiMrûnce  ,  dëveloppèreni  Ic^  imIciu  ,  en- 
flamnièfeiil  le  génie ,  et  eiifanièn^iii  «Jet  cheft- 
«roMivres.  Tomes  let  cautas  de  d<hrelop|»e- 
meiii  furent  ùiaciivet,  tant  f|tie  l'Italie  ne  «e 
fut  paa  élevée  mr  l'échellti  de  raciîvité  et  de 
la  ncheiae:  ces  circonstance*  lea  ItreiU  sortir 
de  leur  repos  léihargique.  Les  Mëdicis»  et 
•nrtottt  Léon  X,  furent*  au  niveau  de  cet  âge 
brillant:  ils  parurent  k  propos  pour  tout  ad* 
mirer,  encourager,  récompenser;  les  talens 
et  les  poètes,  les  historiens,  les  savaiis,  les 
artistes  semblèrent  naitre,  k  leur  voix,  pour 
embellir  leur  cour,  célébrer  leiuv  vertus  et 
letir  donner  Timmortalitë. 

Si  les  richeaiai  n*avoient  été  point  ainsi 
répandties  parmi  les  classes  inférieures  da 
peuple  en  Europe,  les  effets  de  l'invention 
de  l'imprimerie  auroient  été  très-liinirés;  car 
un  certain  degré  d'aisance  et  d*indé|>endance 
est  tndiqiensable  pour  inspirer  aux  hommes 
le  désir  de  s'instruire,  et  pour  leur  donner 
le  loisir  de  suivre  2b  cet  égard  leurs  inclina» 
tiens.  D'ailleurs  ce  n'est  (pie  par  les  récoin» 
priiAes  c|u'un  tel  état  de  la  société  offre  aojc 
tal'Mis  et  aux  connoissances ,  que  les  passions 
p*isonnellcA  de  la  multitude  des  pères  peu* 
reni  eue  forcées  de  s'intéresser  aux  progrès 
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intellectuols  de  leurs  enliins.  Cuito  facilité 
avec  laquelle  les  lumières  et  la  civilisation 
en  général  se  propagent  au  loin  par  Tin- 
fluence  de  la  presse ,  aidé  de  Tesprit  du  com- 
merce, semble  être  le  remède  préparé  parla 
nature  contre  les  effets  pernicieux  de  la  sub- 
division du  travail,  qui  est  une  suite  des  pro- 
grès des  arts  mécaniques.  Et  rien  ne  manque 
k  ce  remède  pour  qu'il  soit  efficace,  sinon  de 
sages  institutions  destinées  à  faciliter  l'instruc- 
tion générale  et  à  adapter  l'éducation  des  in- 
dividus à  la  place  qu  ils  doivent  occuper  dans 
la  société.  L'esprit  de  l'artisan,  que  l'étroite 
sphère  d'activité  où  il  est  resserré,  auroit 
abaissé  au  dessous  du  niveau  du  sauvage, 
doit  recevoir  dès  Tenfance  quelques  moyens 
de  jouissances  intellectuelles  ,  quelques  se- 
mences de  perfectionnement  moral.  Alors 
Finsipide  unifonnité  même  des  occupations 
de  son  état,  en  ne  lui  présentant  aucun  ob- 
jet propre  à  éveiller  son  génie  ou  à  distraire 
son  attention ,  pourra  lui  donner  plus  de  li- 
berté pour  employer  ses  facultés,  en  les  di- 
rigeant vers  des  objets  plus  intéressans  pour 
lui,  et  d'une  utilité  plus  étendue  pour  les 
autres. 


lu  ciiAr,  iy«  i6i 
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hm  nuaniB  tont  b  rétuliat  de  toiu  lc«  rtp» 
poff»  phfriqttet  ei  morauji  dam  latqueU  le» 
pMiplet  16  irouteAl  \  maU  de  ioim  cet  repporUf 
celai  dont  riiiflueuce  peroit  U  pliu  décisive  | 
c'ett  1  etet  de  leur  induorie  et  de  lear  richease 
niiieiMiln  Cbeque  période  de  la  aocièti;  a  Mt 
▼ectot  et  tes  tîcet  qui  lui  «ont  propret ,  et  qui 
le  retrouvent  chcut  tout  let  peuplet  placét  ait 
■iéwe  degré  d'avancement  »  quelles  que  soient 
ao  reste  les  di&rences  de  leur  position  tous 
d'autres  rapports. 

Cett  ainsi  que ,  chez  1^  peuples  chasseurs» 
la  diUiculté  de  se  procurer  de  U  subtistaitce» 
rhabtlttde  de  sotifirir  ,  une  industrie  tauvagt 
et  dangereuse  t  et  le  défaut  de  toute  tnreté» 

tdent  les  lM>0iiiiet  féroces  t  pusillanimes  f 
9  ipoleors.  Ghes  ces  peuples ,  le  seatf 
foible  est  otMidaaiaé  a  rassnfétit^meut  le  plut 
dur  ;  la  veofeaaee  et  la  entante  a  l'égard  des 
etiiiemis  est  érigée  eo  vertu  ;  tn[m  ,  ce  nest 
qoe  dans  oM  état  de  la  société  qu'on  rencontre 
des  aniropopliagca. 
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Chez  les  penjucî-  pasteurs  ,  des  occupation^ 
plus  douces  ,  une  société  plus  liipproch  e  et 
plus  intime  ,  une  subsistance  plus  assurée, 
a(JOucissent  les  mœurs  ,  calment  les  passions  , 
et  font  germer  quelques  vertus  sociales.  La 
société  dans  les  familiers  devient  une  véritable 
union  ;  It?  sort  des  lemmos  est  moins  affreux  ; 
le  soin  des  parens  pour  leurs  enfans  se  pro- 
longe au-delà  de  leur  enfance.  L  attachement 
pour  la  société  prend  un  caractère  plus  pro- 
noncé :  le  pâtre  a  déjà  une  patrie.  Enfin, 
comme  certains  individus  possèdent  un  su- 
perflu constant  ,  le  sentiment  de  la  bienveil- 
lance se  développe,  et  l'hospitalité  devient  un 
devoir  social  que  Ton  assujétit  à  des  règles. 

Les  peuples  agricoles  qui  n'ont  pas  encore 
éprouvé  le  malheur  ni  d'être  conquérans  *ni 
d'être  conquis  ,  nous  offrent  le  tableau  de  ces 
mœurs  simples  et  lortes,  de  ces  mœurs  des  tems 
héroïques,  qu'un  mclange  de  grandeur  et  de  lé- 
rocité ,  de  générosité  et  de  barbarie  rend  si  atta- 
chant, et  nous  séduit  encoreau  point  delesad- 
mirer  et  ue  les  regretter.  Au  sein  même  de  la  plus 
haute  prospérité,  s'il  y  a  une  classe  de  citoyens 
qui  «onseive  la  pureté  et  la  simplicité  des 
nmîins,  c'est  bien  celle  des  cultivateurs.  L'a- 
gi iculture  PKl  de  touh  les  arts  celui  qui  nous 
ramené  le  plus  ver6  la  nature ,  qui  nous  pro- 


L  I   V 


cm  AT.  IT.  I0B 


•  >CLtt|Mttoii  041  pittft  v«r .  ^^uel  im v«il  IniuM 

]'lii»  d«  lotâin?  âxiîsir»  rencluft  pliu  piffUMOt 
l»«r  lut  aoiiii  oiémc  que  ragriculiure  cvcluine, 
|mr  nalëfét  qu*iiupir«  a  tout  hoitime  lu  cou- 
«fiupUlion  do  M  propriété,  p«r  l'aiiriiii  tou- 
>urm  puiiMnt  qitVxcrc#  sur  iioa*Ueiaiip«|(iie«. 
il  <Mi  imp<M»ibltf  que  dr«  jovîtMnoi*  ai  tloiacflt 
n'uiiliirol  pas  aur  !•  nbral  du  culiivaitnir, 
4|ii'eUea  ne  cooiribueiit  paa  a  calmer  «ea  paa» 
tiooa  et  â  leur  donner  uue  direcliou  bieiilai». 
saute.  LoqgMna aprèa  que  riiOftpiiatité  a  quitté 
le» gpaadet  Ytilea  «  elle  io  retro<'vo  «^.tcore  a  U 
oampegne  ;  et  ai  t'oa  peut  e>i>  c  trouver 

daiia  une  aociéié  proapêrauie  du  detintére>tae- 
ment  «  c'eac  bien  parmi  ceux  qui  pa.^seiit  leur 
vie  a  Im  téie  «le  l^urt  inoi>s«*iuieurft  ei  de  lr>iui 
trmipnanT  i^>u*uu  cultivateur  fa*te  une  dé- 
oonrerfee  «  îl  ae  li4te  de  la  comiuuniquei  <i  aea 
voittna.  Toutes  celle*  dea  autres  aiUM>iii  dea 
socreu  quil  a  fallu  surprendre  ou  adieier  biea 


1  e  cultivateur  est  moins  en  contact  avec  lea 
lasses  corrosnpuea  de  la  société  que  ses  con- 
uisojeBS  t  aea  rapporta  avec  «mx  tous  «ont 
moiaa  compliqué»  i  aussi  c*e»t  uu  laji  gênera, 
lement  coiifttMte  qn*il  ne  se  commet  nulln-  |iart 
moins  de  crimes  que  paimi  les  habitans  de  la 
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campagne  ;  plusi(?urs  vices  dont  on  se  'plaint 
clans  les  grandes  villes  ,  leur  vsont  entièrement 
inconnus.  La  propriété  territoriale  est  de 
toutes  les  propriétés  la  plus  solide  ,  la  plus  in* 
dé[)endante  ,  la  plus  agréable  ;  mais  elle  ne 
peut  se  transj)orter  hors  du  pays ,  et  c'est  ce 
qui  la  rend  encore  la  propiiété  la  plus  civique. 
1  out  homme  qui  peut  vivre  de  son  industrie 
ou  de  son  capital  ,  sans  cultiver  la  terre  ,  n*afr 
fectionne  solidement  aucun  pays.  L'homme 
qui  porte  tout  avec  lui ,  trouve  sa  patrie  par-r 
tout  où  il  vend  plus  cher  son  travail ,  où  il  vit 
avec  plus  d'agrémens.  Un  ennemi  se  présente! 
il  luit  ;  un  fléau  ravage  les  moissons  ;  il  va  plus 
loin  ;  des  malheurs  menacent  sa  patrie  :  il  en 
change.  Le  sol ,  au  contraire  ,  est  immuable: 
il  faut  que  le  propriétaire  sy  attache  s'il  veut 
le  conserver.  Aussi  le  propriétaire  foncier  est- 
il  le  seul  qui  connoisse  véritablement  une  psk^ 
trie  ,  qui  sache  la  défendre  par  sentiment  et  SB 
dévouer  pour  elle.  C'est  le  citoyen  par  excel- 
lence .  et  toute  bonne  législation  lui  donnera 
une  grande  influence  dans  Tadministration  de 
l'Etat. 

Il  nous  reste  à  considérer  les  mœurs  chez  un 
peuple  manufacturier  et  commerçant  ,  dans 
une  société  riche  et  civilisée.  Y  seront -elles 
meilleures  que  chez  les  peuples  moins  avancés i 
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le  ooalmire  ?  U  ridiSMe  #c  lat  !•• 
•Oût-ttlkt  brorablet  oy  nttiMblei  «  la 
morale  pvbUqM  ?  Voila  une  de*  quesiioim  lot 
plii^  itnpOftaiiie»  p<>ur  It*  bonheur  du  gi^nro* 
huuuûn  «  oi  dont  U  *oluiioii  doit  tenrir  de  biuo 
A  looio  l^gUUiion. 

La  plopori  des  polhiqaet  »  dot  huionoot  oi 
do»  oiorolialOft  n'hetiient  point  de  U  docidor 
•u  déMtAfiiage  de  U  riUie««e  et  de  U  cririU- 
•eiioa.  VoTfiiit  que  la  comiptioo  de  quelques 
pooplet  a  marrhé  de  front  avec  leur  protp«'rité, 
ilt  te  hâtent  d  en  conclure  que  Tune  ne  peut 
aller  tan*  loutre  ,  et  que  la  dé|>ravation 
«Min  Oit  le  résultat  néoetiuiire  d'une 
opulence  et  d'un  grand  developp»*inent 
iloi  esprits.  Mais  ces  faits  particuUent  sidlisenl- 
ils  pour  en  déduire  des  conséquences  géotf» 
raies?  et  l'histoire  ne  noos  oflfre-t-elle  pat 
d'autres  faits  qui  paroissent  démentir  ceux  ci? 
Athènes  et  oit  au  teins  de  l'ericles  auibi  cor- 
rowptie  que  riche  et  éclairée  ;  soos  Auguste  » 
Boaie»  panrenue  au  plus  haut  degré  d'opo- 
letice  «  rtoit  infectée  par  tous  les  vices  et  em* 
bellie  par  tous  Ie4,  laleiu  :  cela  est  vrai  ;  mais 
la  Hollancie  et  plii*icur§  contrées  de  TAIIe- 
magne  et  de  U  Suisse  ,  ne  nous  présentent- 
dlea  pas  Texemple  d'une  grande  ricbesfte  et 
d'une  haute  civilisaiion  a  cOté  de  mœurs  pures 
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et  simples?  et  rAnf^ioifirr» ,  le  principnl  foyer 
des  richesses  et  des  lumières  en  Europe* ,  en 
est-cUe  pour  cela  le  principal  foyer  de  cor^ 
ruplion  ? 

Ce  parallèle  suffit  pour  montrer  que  la  pros- 
périté n'est  pas  toujours  et  nécessairement  ac* 
compagnée  de  la  dt^pravation  des  mœurs  ; 
mais  ce  tju'il  importe  ,  c*est  de  connoitre  les 
causes  qui  ont  rendu  la  prospérité  funeste  aux 
xnœurs  de  certains  peuples  ,  tandis  qu'elle  n'a 
porté  aucune  atteinte  a  celles  de  plusieurs  au- 
tres ,  et  qu'elle  les  a  même  améliorées.  Ces 
causes  ,  rhistoire  nous  les  indique  J»i  claire- 
ment qu'il  est  impossible  de  les  méconnoiire  î 
elle  nous  montre  que  les  eflfets  contraires  de 
la  prospérité  sur  les  mœurs  dépendent  en  der- 
nière analyse  de  deux  circonstances  :  de  la 
manière  dont  la  richesse  est  acquise ,  et  de 
celle  dont  elle  est  distribuée  (i).  Partout  où 
Topulence  est  le  fruit  des  guerres  ,  des  spo- 
liations ,  des  rapines  ;  partout  où  elle  est  con- 
centrée en  un  petit  nombre  de  mains  >  elle 
traîne  à  sa  suite  le  luxe  et  la  dépravation  des 


(0  Oest  FUangtert  qui  le  premier  a  bien  dtfvelopptf  certe 
importante  \iriié  ,  quoiqu^il  ne  soit  pat  le  pirmier  A  l'avoir 
trou\^.  Voyta  «a  Science  dû  ta  UgUlaUon,  iJv,  IF»  ekap, 
46—48. 
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An  côiiimîre  «  pMrtottf  où  elle  est  la 


it*#  du  travail  et  île  Trcouoniia  ;  par- 
tout où  la*  fortunes  ne  prétooteiit  point  le  con* 
tniftta  bkleuji  de  rexcoiMvo  opulence  et  do 
«otiîvo  mi»<'re  «  elle  e«t  «ccompagoëo  do 
cette  modération  ipii  permet  de  jouir  des  rn 
cboMOft  9  mais  t|oi  dc-iend  d'en  abuser* 

il  ett  néceaaaire  d  obtenrer  que  la  seconda 
da  eas  ceuaes  peut  exiiier  saule  «  et  qua  la 
ptatpièra  est  toujouni  acconipagaéa  de  l'autre  » 
ca  qui  rend  son  influence  bien  plus  funeste. 
Quand  la  ricfaeaso  est  le  produit  du  travail  et 
de  réconomia  ,  une  grande  inëgaliié  de  for» 
tanas  peot  être  évitée  par  des  lois  sages  ;  mais 
quand  la  ric:hessa  est  acquise  par  la  violence, 
elle  se  trouve  nécessairement  concentrée  dans 
lei  mains  d'un  petit  nombre  d'individus.  H  faut 
le  travail  de  plusieurs  milliers  d'esclaves ,  pour 
enrichir  le  maitre  f|iii  dispose  de  leurs  pf^r^on* 
neê  et  de  leurs  propriétés  ;  quelqu'iiimiensa 
que  soit  le  butin  d'un  pajrs  conc|uis  »  il  n*jr  a 
qaa  les  chefs  de  l'armée  qui  s  en  trouvent  en- 
richis 9  Uk  part  du  fkiniple  soldat  étant  dissipéa 
aussi- tôt  que  gagnée  ;  de  tous  les  oppresseurs 
d'une  province ,  c*esi  le  cht?f  de  l'atluiinisira- 
lion  seul  qui  accumule ,  les  suppôts  de  sa  tj« 
rannie  gagnant  rarement  a  ce  métier  au-delà 
da  ce  qu  il  laut  pour  le  cuoiiiiuer*  Ainsi  d'im- 
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monsea  richesses  se  trouvent  au  pouvoir  de 
quelques  individus  ,  tandis  que  tous  les  auhes 
croupissent  dans  la  misère. 

Ces  moyens  illégitimes  d'acquérir  ,  cette 
énorme  inégalité  des  iortunes  ,  sont  déjà  de 
très -grands  maux  politiques  i  destructifs  de 
Tordre  et  du  bonheur  social  ;  mais  le  luxe  et 
la  dépravation  des  mœurs  qu'ils  entraînent | 
en  sont  de  plus  grands  encore.  Les  richesses 
acquises  par  la  violence  n  ont  pas  le  même  prix 
aux  yeux  de  leurs  possesseurs  que  celles  qui 
sont  le  fruit  du  travail  et  de  l'économie  :  accu- 
mulées par  des  injustices ,  elles  se  dissipent 
par  des  profusions.  Alors  il  y  a  dans  une  na- 
tion plus  de  besoins  factices  et  moins  de  be- 
soins réels  satisfaits  ;  les  consommations  ra- 
pides se  multiplient  :  jamais  les  i.ucuUus  et  les 
Hclioga baies  de  l'ancienne  Rome  ne  croyoient 
avoir  assez  déttuit ,  assez  abimé  de  denrées  ; 
enlin  les  consommations  immorales  sont  bien 
plus  multipliées  la  où  les  richesses  s'acquièrent 
par  des  voies  innnoiales  et  où  se  Rencontrent 
la  grande  opulence  et  la  grande  misère^  La 
société  se  divise  alors  en  un  petit  nombre  de 
gens  qui  disposent  des  jouissanc^es  ,  et  en  un 
grand  nombre  d'autres  qui  envient  le  sort  des 
premiers  et  qui  font  tout  cequ'il»  peuvent  pour 
y  atteindre;  tout  moyen  paroit  bon  pour  passât 


de  la  ntwrç  a  î  u|>u;«7tice ,  et  Ton  est  «itifti  peu 
icntpuieiix  tttr  les  mojeoê  de  jouir  qu'on  Vm 
éfi  mr  cens  de  •enrichir. 

Dmi»  un  tel  état  de  chotea  f  plus  la  richetie 
aiigiinmni  «  plus  les  vicee  gagnent  dempire. 
L'otietitation  ne  connolt  plut  de  bomet  t  la 
•entualiié  devient  criminelle  ,  let  goûts  lee 
plot  inttmea  m  répandent  »  la.  honte  ett  ban- 
nie, la  religion  inëpriiéè,  la  patrie  n*ett  quun 
Yainnom*  L'IiUat  ne  se  soutient  au -dedans  que 
par  la  terreur,  et  au-dehors  cjue  par  la  foibleiie 
de  set  Toisîns  s  Timmente  majorité  des  etclavet 
et  des  citoyens  paoTres  n  est  nullement  tntéres» 
sée  à  sa  consenratton  ;  ao  contraire ,  toute  ré- 
volution lui  présente  la  perspective  de  gagner, 
m  elle  n*a  rien  à  perdre.  Des  gnerres  civiles 
déchirent  le  corps  social  gangrené ,  et  il  da- 
Tient  A  son  tour  la  proie  d'un  peuple  avide  de 
conquêtes.  Tel  a  été  le  sort  de  In  plupart  des 
peuples  anciens,  et  snrtont  de  cette  Home  tant 
admirée,  exemple  gigantesque  de  la  spoliation 
la  plus  atroce ,  du  luie  le  plus  dépravé  ,  de  la 
débaoche  la  plus  honteuse  et  de  la  ruine  la 
plus  éclatante  que  l'histoire  ait  dévoué  A  l'exé- 
cration do  genre -humain. 

VoiU  les  causes  qui  rendent  la  richesse  une 
snnrce  de  corruption  pour  les  peuples  i  mais 
partout  où  ces  causes  n'existent  pas  ,   loin 

T.  5.  aa 
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d*<^tr#>  nuisible  aux  mœurs  ,  elle  leur  est  au 
contraire  favorHlile.  La  richesse  produite  par 
des  voies  légitimes  ,  est  le  fruit  du  travail  et 
de  IVconouiie  ;  or  un  peuple  laborieux  et  fru- 
gal n'est  îaniais  vicieux  :  tout  au  cofitraire, 
ces  habitudes  sont  la  source  de  la  plupart  des 
vertus  intiividueiles  et  sociales.  De  plus  ,  la 
richesse  acquise  par  le  travail  et  récononiie 
tend  toujours  à  vse  répandre  parmi  toutes  les 
classes  de  la  société  s  ainsi  ,  pourvu  que  les 
institutions  politiques  ne  sj  opposent  pas, 
elle  ne  produira  jainnis  ce  contraste  de  Tex- 
trf  nie  opulence  et  de  Textréme  misère  qui  est 
la  principale  source  de  la  dépravation  des 
mœurs. 

lelle  est  en  général  la  richesse  des  peuples 
modernes  de  l'Europe.  Les  guerres ,  à  la  vé- 
rité ,  ne  sont  pas  moins  fré(|uentes  aujourd'hui 
qu'elles  Tt  toient  dans  ies  tems  anciens  ;  on  en 
fait  d'injustes  ,  on  en  fait  dans  la  vue  de  s'a- 
grandir ,  de  s'enrichir  même  :  mais  si  vous 
exceptez  le  seul  gouvernement  Impérial  de  la 
France  ,  dont  le  système  guerrier  étoit  conçu 
dans  le  sens  des  Romains  ,  aucune  des  nations 
de  rilurope  ne  fonde  sa  richesse  uniquement 
ou  mf^me  de  prflV-rence  sur  les  conquêtes  ,  sur 
le  butin  do  la  gueire  et  le  pdlage  des  vain- 


€Os(i).  •  F«rtoui  ia  voie  do$  echiingrs  a  rf*iii* 
placé  U  voie  de  i*tisurpelioa  ol  d«  la  violence. 
Au  lien  de  mvtr ,  ou  commerce  1  et  pour  avoir 
lie  t|iioi  commercer  t  on  travaille.  Des  borda 
Je  la  mer  glaciale  aux  coloiuieè  d'Hercule,  de 
1  m  f.in  .iTi.intti|ue  à  la  mer  ionienne  ,  le  ire- 
\.iil  fi  I  cooomie  tont  lea  teulet  puîmancee 
qui  il  ui^iuenl  let  richetaet  et  dont  tout  les 
|iee|>l'  N  invoquent  les  bienfaiia.  C'est  eu  vuia 
(j'ie  (•>  L  ibineta  s'agiient  ,  se  fatiguent  ,  !i*é- 
peiaeat  eo  combinni^ou»  militaire*  et  diplonia- 
:ii]tiei  pour  $*a|iproprier  par  la  ruse  ou  par  U 
lorce  une  part  plus  ou  moins  grande  des  ri- 
cheatm  génrrales.  Leurs  eA'orts  sont  inutiles  ; 
la  meaurc  de  la  distribution  de»  ricliesfte»  est 
dans  U  mcMire  du  travail  ;  et  roinme  elles  n'o- 
béissent ni  a  la  lorce  ni  a  la  ruse ,  et  ne  cèdent 
qu'a  des  et|uivaietis ,  il  faudra  bien  enfin  i|ue 


(1)  U  wyiM  4»  VAmét^m9  par  im  ITipifuil»  m  Im 
mmffiÊimm  4m  A«fUi%  4mm  ri«(l««  yi^ii*»>#toét»  »ir  «m 
lUbif •  Un  êttipté  •  •*•«  »«m  pat  anjai  àm  mtf^m  ptm 
I  la  «M^Mia  $4»itêU  4m  ^m^lm  4«  t'Butwy 

têàmt  mtéétm  4ê  U  mÊMm  *  4m  mmim  p«i  U  pâti*  àt  i 
•cma4 .  4m  §••  UJniiik  •  «  p«r  !•  4iclMi  4m  m 
Vs99mi  t4t9m4im  U  ftmltlèimm .  «i  VAm§j^mtf 
•mitm  •m  «mmu*.  sMlfr^  Tcuilaia  m4§ÊXU4  ^  Cmimm»  ^m 
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Faveugle  ambition  se  soumette  à  leur  paisible 
domination  w  (i). 

Cette  (iiirérence  dans  les  moyens  d'acquérir 
les  richesses  ,  en  produit  une  autre  très-remar* 
quable  dans  leur  distribution  et  dans  Fusage 
qu'on  en  fait.  L'opulence  des  nations  mo* 
dernes  ,  au  liou  d'être  concentrée  ,  comme 
chez  les  Anciens  ,  en  un  petit  nombre  de 
mains  ,  s'est  dispersée  dans  toutes  les  clastes 
de  la  société  ;  toutes  jouissent  plus  ou  moins 
des  commodités  et  des  douceurs  de  la  vie, 
mais  dans  aucune  le  luxe  de  sensualité  ou  d'os- 
tentation n'a  atteint  cette  hauteur  effrayante 
qui  le  rend  redoutable  aux  mœurs  et  à  la  con-- 
servation  de  l'Etat.  Souvent  ce  qu'on  prend 
pour  du  luxe  ,  n'est  qu'un  perfectionnement 
dans  le  goiît  ,  une  certaine  élégance  que  les 
peuples  doivent  apporter  de  plus  en  plus  dans 
le  choix  de  leurs  dépenses  à  mesure  qu'ils  s'en- 
richissent et  se  civilisent.  Et  telle  est  encore  la 


(I)  C0  passage  est  tir^  de  l'ourra^e  de  M.  Gantlh  ,  De* 
divers  systèmes  d'économie  po/iii^ue.  On  est  forcé  de  rendre 
jusiice  au  courage  et  au  patriotisme  de  l'auteur ,  quand  on  te 
rappelle  qu'il  osa  professer  cette  grande  vérité  tout  un  gou- 
vernement oppresseur  et  conquérant  ,  qui  te  glorifioii  de 
ranger  tous  les  ans  parmi  tet  revenut  ordinaires  la  dépouille 
det  malheureux  peuplât  qui  aroient  tuccorabé  tout  tct  aggres- 
tions  injutiet. 


ciniiiouon   uc   i'  r*niiotir  dm 

•cianeetaldataru:  ...^  .  ^ —  la  |ilup4rt  lat 
rt^pniMM  ijoi  n%  •eroîeiiC  i]iie  d*OAieiitiiiion  ou 
d  une  tanMiaUië  ralBnée.  Le  luxe  nest  (|ue  l'é- 
talage orgueilleux  de  ce  qui  eit  exiraordiimire; 
et  le  beau  et  le  goi\t  nVxUtent  point  éan*  une 
certaine  simplicité.  Lot  court  où  le  luxe  régna 
cfffrantage  ,  sont  les  moins  civilîM^  ,  et  le 
/<i  (  é*  éÊMêéUiéfÊêe  est  passe  en  proverbe. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  Dans  les  liltats  nio« 
demes  »  la  richesse  «  loin  d'être  une  source  de 
cabmitës  »  comme  chez  les  Anciens  ,  et  de> 
Tenue  un  moj^a  d'améliorer  les  mosurs ,  et  de 
répandre  en  mtee  tems  la  liberté  et  ie  bon- 
heur d'une  manière  plus  égale  que  nont  jamais 
pu  faire  les  conatifntians  les  plus  fameuses  de 
l'antiquité. 

La  richesse  produite  par  le  traYail  bannit 
Toisiveté  et  les  rices  qui  en  sont  inséparables; 
elle  rend  l'homme  laborieux  »  patient,  sobre» 
économe  ;  qualités  prédeuses  d'où  découle  le 
bonheur  des  familles  comme  celui  de  TlùaL 
Elle  rapproche  les  hommes  »  non-seidement 
ceux  qui  ont  la  même  patrie  »  mais  les  nations 
les  plus  éloignées  les  unes  des  autres ,  par  le 
besoin  routtiel ,  par  l'échange  de  leurs  produc- 
tions ,  et  derient  par  là  le  véliictile  le  ptui 
propre  a  la  propagation  des  lumières.    Daus 
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ce  système  ,  riioiiime  ne  fait  plus  obstacle  k 
riiomme  ,  ni  les  peuples  aux  peuples.  'J'ous 
ont  intérêt  de  travailler  les  uns  pour  les  autres, 
et  d'augmenter  mutuellement  leurs  richesses. 
Le  travail  de  chaque  individu  est  utile  a  tous, 
dans  quelque  partie  du  globe  qu'ils  habitenl; 
l'extension  de  l'industrie  dans  un  pays  profite 
à  tous  les  peupJes  industrieux  :  elle  augmente 
les  produits  destinés  a  la  consommation  géné- 
rale. Tous  participent  donc  à  la  prospérité  de 
chacun  ,  et  leur  part  est  proportionnée  a  l'état 
de  leur  industrie. 

Fondée  sur  le  travail  ,  la  richesse  mo- 
derne appela  une  attention  particulière  sur 
les  moyens  de  le  rendre  plus  productif  ,  et 
l'on  ne  tarda  pas  a  s'apercevoir  que  Thomme 
libre  qui  travaille  pour  son  profit  ,  multiplie 
les  produits  qu'il  consomme  ,  tandis  que  l'es- 
clave rctnplace  avec  peine  sa  consonnnation. 
A  mesure  que  cette  vérité  se  propagea  par  l'ex- 
périence ,  Tintérét  des  riches  brisa  les  fers 
dont  il  avoit  chargé  l'humanité.  La  classe 
émancipée  ,  en  s'enrichissant  à  son  tour  par 
le  travail ,  offrit  ci  la  puissance  publique  une 
force  consacrée  jusqu'alors  a  la  puissance  par- 
ticulière des  grands  propriétaires.  Dès-lors  les 
iniéréts  sociaux  se  généralisèreni  :  la  chose 
publique  devint  la  chose  conmiune  à  tous. 
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I  *;iif/rét  de  U  clâ*ft«  riche,  •iiirefobopprae- 
Joiiiiiinteur  •  iro|>|MHHi  |iliit  cl'oh^tiu.le 
â  une  bonne  (ègitlaiion ,  a  un  ^oiiTfTiieitinit 
pfoiedenr*  Les  iiieet  de  momliié ,  de  justice 
rî  fïhummgàtét  qui  t'efiaceni  par  le  trop  gmnde 
«iirgjiliirdeirortnitei»  refirent  leur  coniidé- 
nuioQ  lonqua  laa  ricbeeiee  ctrcolèrent  daiu 
ton*  let  rangs  de  U  iOcit:lê« 

Vont  voyes  «  Meteetgueurs  •  que  la  1  u  li''v>o 
•  été  feule  ou  leluiaîro  a  Tesptîce  liumniiic  « 
•uivani  que  le»  bommetont  efti|iloyê  pour  lao 
qtiirir  »  ou  U  conqui^te  et  loppreft&ion  ,  ou  le 
travail  el  IVcoiioinîe.  Combien  donc  ne  te 
ftOut-îb  pas  abusé  ,  les  écrivaiiu  qui  ont  cra 
pouvoir  applif|uer  a  la  riches^  moderne  les 
effets  politiques  et  moraux  de  la  richesse  dei 
peuples  de  rantiquitë  !  Chea  cas  derniers  ,  un 
accroissemeni  Mibit  de  richesse  venant  du  de- 
hors ,  étoit  redouté  avec  raison  comme  une 
calauiiié  ,  et  dounoit  de  justes  alarmes  pour 
les  nœurs  et  la  liberté.  Mais  telles  sont  de  nos 
jonrs  les  sources  de  la  richesse,  que  len  mitions 
\0*s  plus  riches  sont  celles  ou  le  peuple  e»t  la 
piii'k  laborieua  et  où  il  jouit  au  pliu  haut  degré 
des  avantages  dn  la  liberté  :  on  tait  m^me  que 
lepotpie  où  les  richesses  ont  commencé  à  sa  ré- 
pandre parmi  les  classes  inr«^rieurrs  du  peuplé| 
'*st  oalle  où  l'espnt  d'indvpendauce  a  pris  oait- 
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snnce  dans  rr!uroj)e  niodcnio.  C'est  sans  doute 
le  caractère  odieux  que  portoit  la  richesse  chez 
les  Anciens  ,  qui  l'a  rendue  l'objet  de  la  cen- 
sure de  leurs  politiques  et  de  leurs  philo- 
sophes ,  et  qui  l'a  fait  proscrire  par  leurs  légis- 
lateurs (ï).  Fruit  de  la  violence  et  de  l'iniquité, 
source  de  la  corruption  des  individus  et  de  la 
chute  des  nations  ,  elle  niéritoit  certainement 
l'aversion  qu'elle  inspiroit  ;  mais  ce  seroit  un 
égarement  bien  étrange  que  de  transporter  ce 
sentiment  sur  la  richesse  acquise  par  le  travail 
et  l'économie  ,  dont  les  causes  et  les  effets  sont 
également  salutaires,  également  d'accord  avec 
la  justice  ,  la  morale  et  Tintérét  général  de 
riiumanilé. 

Vous  vous  êtes  convaincus  que  la  richesse, 
quand  elle  est  acquise  par  des  voies  légitimes 
et  distribuée  d'une  manière  équitable  ,  ne  pré- 
sente aucun  danger  pour  les  mœurs  ;  or  elles 
ont  encore  moins  à  craindre  des  limiières.  Si 
les  arts  et  les  sciences  ont  souvent  été  accom- 


(i)  Tout  le  monda  tait  ce  qu«  1m  loi*  do  Lycurguo  su« 
titolent  k  cet  égard  ,  ce  que  Platon  prescrit  dans  sa  Rtfpu* 
blique>  etc.  Pour  connotire  Popinton  unanime  des  Anciene 
•ur  les  funestes  effeu  des  richesses ,  il  suffit  de  lire  Pluurque 
dans  la  vie  de  PtfiicUs  •  et  les  lettres  8*  17»  ao,  94  et  I15 
de  S^nèque.    L^evangile   considère   la   richesse  sous   le  même 
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fM^iiët  iTim  pefTftigtewant  de  moMirVi  cW 
^uo  1«  tooice  d*o4  provenoit  la  richtMa  qtti  laa 
alimanioîi,  éloil  tinpure,  ou  que  cette  richewa 
éloil  nal  di  '  *>  ;  et  daut  ce  cas  elle  avoit 

dëpravr  le»  m  i  ur»  avant  in<4neque  les  lumiè- 
ret  n'avoieiii  pu  ft'trieiiclre  et  se  perfectionner. 
Athènes  devoît  ton  opulence  prineipalemeot 
ao  butin  de  la  guerre  et  aux  exactioiiâ  qu'elle 
«serçoît  sur  êet  alliée  ;  Rome  la  devoit  à  la 
<-  ^  et  an  pillage  du  monde  ,  et  chez 

ioui«r4  îca  detUL  l'industrie  ûoit  hn%ée  sur  l'es- 
clavage. Les  mœurs  de  ces  peuples  étoient  dé- 
pravées ,  non  parce  qu'ils  étoient  riches  et 
éclairés  »  mais  parce  que  leur  richesse  étoit  la 
fruii  d'un  STsiénie  de  spoliations  et  d'injustices. 
I  y»n%  riùirope  moderne  nous  voyons  les  arts  et 
les  scteoees  fleurir  chez  plusieurs  nations  sans 
qu'ils  aient  amené  aucune  corruption  dans  les 
moMifa;  chez  d'autres ,  les  progrès  de  l'esprit 
cm  été  suivis  d'un  avancement  remarquable 
de  la  société  vers  le  bonheur  et  la  vertu,  lui 
^tiitse,  en  Allemagne,  en  Hollande ,  les  mœurs 
'•>ot  simples  et  porea»  quoique  les  limiières  f 
.oient  généralement  répandues  et  les  ans  cul- 
tivés avec  le  plus  grand  succès  ;  dans  ces  pa  vs , 
coaune  dans  plusieurs  autres ,  le  bonheur  so- 

a\  y  loin  d'avoir  perdu  par  Texteosion  et  le 
petfectiomiemant  des  lomiêres  ,  j  a  au  con- 

T.  5.  aZ 
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traire  sensiblement  gagné.  Si  cet  heureux  effet 
n'a  pas  eu  lieu  également  partout ,  s'il  ne  ré- 
pond pas  entièrement  aux  vœux  de  l'ami  de 
l'humanité  ,  il  ne  faut  point  en  accuser  les 
lumières  ,  mais  le  mclange  des  préjugés  et  des 
erreurs  qui  les  obscurcissent.  Ce  sont  ces  pré- 
jugés et  ces  erreurs  qui  altèrent  le  bien  que 
doivent  produire  les  lumières  ,  car  ce  bien  dé- 
pend encore  plus  de  leur  pureté  que  de  leur 
étendue.  En  considérant  les  lumières  sous  ce 
point  de  vue  ,  on  s'aperçoit  aisément  que  le 
passage  d'une  société  grossière  «i  l'état  de  civi- 
lisation n'est  point  une  dégénération  de  l'es- 
pèce humaine  ,  mais  mie  crise  nécessaire  dans 
sa  marche  graduelle  vers  la  prospérité  ;  on  s'a- 
perroit  que  ce  n'est  pas  l'accroissement  des 
lumières  ,  mais  leur  décadence  qui  a  produit 
les  vices  des  peuples  éclairés  ,  et  qu'enfin , 
loin  de  corrompre  les  hommes ,  elles  les  ont 
adoucis  lorsqu  elles  n'ont  pu  les  corriger. 

Dans  une  société  naissante  ,  le  peuple  peut 
être  vertueux  et  ignorant.  11  n'est  pas  difficile 
de  faire  pour  lui  des  lois  qui  lui  conviennent , 
et  de  les  lui  faire  adopter.  Mais  lorsqu'il  est 
parvenu  à  cette  période  de  son  avancement 
où  les  rapports  se  multiplient  à  l'infini  ^  oà 
une  profonde  et  difficile  étude  de  ces  rapports 
peut  seule  créer  les  bonnes  lois  ,  où  la  con* 
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biméêpm^9tKi9  Imfmbrm  màofWt;  dans  tm  lal 
^tdebaooélé,  la  remi  no  peut  exttMr  m« 
I  Mai  Al  11.  L'ignofttoce  «t  U  source  de  ritnper» 
feedos  des  loâf ,  et  le«r  iaperfecUon  e^c  U 
{iriadpele  toorce  des  irtcee  dâ  pettple«  L'îgno* 
raoce  cache  le  bien  ec  le  mal  t  il  obtcurcit 
toMet  les  notions  de  l'on  ec  de  Tautre;  rerreor 
corrompt  l'opinion,  la  plrt  iiivincibl«»  de  toutes 
lea  pwiiiances  humainet.  La  puannère  rend  le 
peeple  Mwentible  au  bien  qu'on  Tetit  lui  faire  \ 
la  seconde  le  lui  fait  abhorrer  ;  tontes  les  deux 
empêchent  le  bien  et  perpétnent  le  maL 

Un  people  vertueux  ne  peut  donc  consenrer 
sa  vertu  saiM  acquérir  des  lumières  ;  un  poaple 
corrompu  ne  peut dereoir vertoeox quen sob- 
étitoant  riosmiGtion  à  rignorance  ,  la  vérité  A 
rerretir.  Telle  est  la  véritable  influence  des 
Inmières  sor  la  vertu  et  le  bonheur  des  peuples; 
tel  est  le  lien  qui  les  unîL  Si  les  apologistes  de 
l'ignorance  et  ceux  de  l'instfaotmi  avoieni 
cet  objet  sous  ce  point  dio  vue ,  ils 
pas  fourni  les  uns  aux  autres  les 
do  se  combaltreu  Ils  naoroient  pua 
également  abusé  de  l'histoire  pottr  soutenir 
leurs  s/aiémea  conrraires.  L'histoire  nous 
nioutre  Tignorancet  tantôt  oomhiuéo  avec  la 
vertu ,  le  bonheur ,  la  liberté  t  tantôt  alli»^e 
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aux  vices,  à  rinforiune,  à  la  servitude.  Les 
partisans  de  l'ijjnorance  ont  rapporté  les  faits 
tjiii  tiennent  à  cette  première  situation  ,  et 
n'ont  pas  parlé  des  autres.  Leurs  adversaires 
ont  beaucoup  insisté  sur  les  seconds  ,  et  n'ont 
rien  dit  des  premiers.  Tous  les  deux  ont  trahi 
la  vérité  et  perpétué  le  doute.  Sans  ra[)peler 
ici  les  faits  trop  connus  sur  lesquels  les  deux 
partis  établissent  la  défense  de  leurs  systèmes  , 
que  l'on  combine  ensemble  tous  ces  faits,  et 
l'un  verra  qu'ils  ne  prouvent  autre  chose  que  la 
vérité  que  nous  avons  indiquée. 

On  verra  que  l'ignorance  ,  compatible  avec 
la  vertu  et  le  bonheur  dans  une  certaine  pé- 
riode de  la  carrière  des  peuples  ,  ne  l'est  plus 
dans  les  autres  ;  que  ses  eAéts  dans  l'enfance 
d'un  peuple  ,  ne  sont  [)as  les  mêmes  <jne  dans 
sa  maturité  ;  que  dans  cette  période  ,  les 
mœurs  et  le  bonheur  public  ne  peuvent  être 
ni  conservés  ni  recouvrés  sans  les  lumières  ; 
quenhn  celles-ci,  bornées  à  leur  seule  in- 
fluence ,  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  propies  a  créer  d'elles-mêmes  ce 
qui  dépend  du  concours  de  beaucoup  d'autres 
causes  ;  et  que  ,  par  conséquent  ,  toutes  les 
fois  qu^elles  se  trouvent  isolées  et  séparées 
de  ces  causes  »  elles  n*ont  pu  produire  Tellet 
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<{u  ollat  mammnt  n<Ltii«iriniiit  jatMliiit  d  Mm 
•TOMcii  c-ié  conibinéet  «Tec  elle*. 

Avant  de  quîiier  celte  minière  ,  il  convient 
les  mceurt  d'un  peuple  riche 
t  >o  ue  AOiit  pat  les  mémat  dit  'a§ 

ïr^  vMiBB^i  de  la  tocitM  %  comme  cmi*'*»  d  un 
paoplo  agreito  (t).  Gbex  ce  dernier  ,  le  peu 
d^tuégdilé  qui  répiM  daoa  la»  (oftonet  et  les 
lumièroi  ,  ne  peut  guèra  cAUier  luie  grande 
liifcHiw  n  dana  ka  habîtodea  et  les  penchant 
det  diflfërentet  dattat  de  cilOTeti  ssi  ne 

voit-on  dans  cet  sooétét  cpi'iin  teui  >>>ir<>ine  de 
morale  ,  suivi  scmpalatitement  par  le  princa 
conmia  par  la  dernier  da  tet  tajeft.  A  mesura 
c|oa  la  richeita  et  la  crvilisation  augmentent  | 
les  jooistances  de  tout  genre  te  ronhiplient  de 
plus  en  plus ,  et  apportent  une  telle  diversité 
daoa  lat  penebans  et  les  habitudes  des  diffé- 
rentat  clattat  de  la  todM  ,  que  les  m<>met 
principat  de  morale  ne  conviennent  plus  à 
louiat  cas  clattat  indîMincteroent.  Aussi  trou* 
va-t-on  i\»n%  toutes  let  tociêtét  prospémniet 
deox  diflérent  9fUHne%  de  morale  ayant  court 
en  même  temt  :  Fun  fondé  sur  des  principat 


(i)  Cstfhêmwom  MC  4a»  1  SmÊùk,   Vot*j   Wamiik  mf 
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rigoureux  ;  Tautre  établi  sur  des  principes 
libéraux.  Le  premier  est  en  général  celui  du 
commun  du  peuple  ;  l'autre  ,  celui  des  gens 
comme  il  faut.  Le  degré  de  bldme  que  nous 
portons  sur  les  vices  de  légèreté  ,  ces  vices  qui 
naissent  volontiers  d'une  grande  aisance  et  des 
excès  de  gaîté  ,  est  ce  qui  constitue  la  prin- 
cipale distinction  entre  ces  deux  systèmes  op- 
posés. 

Chacun  de  ces  systèmes  convient  à  la  classe 
qui  l'adopte.  Un  homme  ayant  de  la  naissance 
et  de  la  fortune  ,  est  par  son  état  un  membre 
distingué  de  la  société  ,  qui  a  les  yeux  ouverts 
sur  toute  sa  conduite  ,  et  qui  l'oblige  par  là  à  y 
veiller  à  chaque  instant.  Son  autorité  et  sa 
considération  dépendent  en  très-grande  partie 
du  respect  que  la  société  lui  porte.  Il  n^oseroit 
faire  une  chose  qui  pût  le  décrier  ou  l'avilir , 
et  il  est  obligé  à  une  observation  très -exacte 
de  cette  espèce  de  morale  que  la  société  ,  par 
un  accord  général ,  prescrit  aux  personnes  de 
son  rang  et  de  sa  fortune.  Jin  profitant  même 
de  la  liberté  qu'accorde  le  système  libéral , 
plusieurs  années  passées  dans  les  excès  et  le 
désordre  ne  peuvent  pas  entraîner  sa  ruine. 
Aussi  les  gens  comme  il  faut  regardent -ils  de 
pareils  excès  avec  assez  peu  de  désapproba- 
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«iieol  ou  point  du  louL 

Dans  k*  t/oéoM  rigîcle ,  ao  coatnûre  »  cet 
escéi  iooc  rofvdéi  oimum  détatiablat  «  ac 
Avec  raison.  Le»  nc«i  cfn^eogeBdie  la  légèfalé 
»oiu  loujourt  raîoeux  pour  lat  gant  du  com- 
mun ,  et  U  œ faut  ftoovent  quuoe laoïaîne  da 
iUaupaiioa  at  de  débauche  ,  pour  perdra  à 
iamaâ  on  pauvre  ouvrier  »  et  pouf  le  pouMor 
par  detespoir  jusquau  dernier  de«  crtmi^ 
D'ailletiri  un  homme  da  baste  condition  n'a 
uiit*  ft  |)utation  à  ménager  que  tant  qu'il  est  au 
village.  Sitùt  qu'il  vient  dans  tina  grande  ville, 
il  est  plongé  dans  Tobscurité  la  plus  profonde  ; 
personne  ne  s'occupe  da  sa  conduite ,  et  il  y  a 
dès*  lors  beaucoup  a  parier  qu'il  n  /  veillera 
pas  da  tout  lui-même.  11  ne  sort  jamais  plus 
sûrement  de  ceue  obscurité ,  sa  conduite  n*ex- 
dte  iamais  autant  l'attention  de  ses  conci- 
tojeiu  t  que  lorsqu'il  devient  membre  de 
quelque  secte  religieuse.  Totu  les  frères  da 
û  secte  sont  intéressés  à  veiller  sur  sa  con- 
duite. Aossi  dans  les  petites  sectes  religieuses 
les  moNirs  des  gens  du  commun  du  païqila 
sont  pres<|ue  toujours  d'une  régularité  remar- 
quable ;  souvent  elles  ont  été  plutùt  dures  que 
sévères ,  et  même  jusqu'à  an  être  iarooaàes  al 
insodables. 
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Ces  observations  expliquent  i>  ^  n 
presque  toutes  les  sectes  religieuses  ont  pris 
naissance  parmi  le  commun  du  peuple  et  en 
ont  tiré  leurs  premiers  et  leurs  plus  nombreux 
prosélytes  ;  en/iii  pourquoi  le  système  de  mo- 
rale rigide  a  été  adopté  presque  constamment 
par  ces  sectes. 


LIT.   it.    C  M  A  r.    %.  i8S 


C  H  A  P  I  T  U  E     V. 
Culic. 

n  importe  de  dtttiiigiier  la  morale  d'un  poople 
éa  cmite  qa* il  profema  Bien  des  peB|ilee  a*oiit 
es  qu'on  culie  Mot  morale.  Cest  la  réunion  de 
eei  deux  objet»  que  nous  appelons  religion. 

Les  cultes  naissent  et  se  perfectionnent  avec 
les  sociétés.  Quelque  peu  attentiCi  que  soient 
en  général  les  hommes  sanrages ,  ils  ne  peu» 
vent  manquer  d*étre  frappés  par  certains  phé» 
nomènes  de  la  nature  ,  tels  que  le  tonnère , 
Tédair  »  les  comètes  ,  les  éclipses.  Ces  phé- 
nomènes les  jettent  dans  la  terreur  et  la  cona- 
temation.  Or  toutes  nos  paasions  se  justifient 
JeUet  mêmes  ,  c'est-à-dire  qu'elles  nous  sn^» 
gèrent  des  opinions  qui  peuvent  les  jtistiCer* 
Ainsi  ,  comme  cet  pliénomènes  effrajent  la 
aamrage»  il  est  disposé  à  croire  tout  ce  qui 
peut  en  faire  des  objets  de  terreur.  Se  per- 
anader  qu'ils  procèdent  de  quelques  canses  in- 
telligentes et  invisibles ,  quils  sont  les  signes 
et  les  effets  de  leur  col4ra  ou  de  leur  reo- 
geance  ,  c'est  de  toutes  les  opinions  la  plus 
capable  d*exalter  cette  passion  ,  et  par  là 
T.  5.  j4 


l86  SBCONDB     PARTIE. 

m^^me  c'est  de  toutes  celle  qu'il  est  le  plus  prc^t 
à  recevoir.  Ce  pencliciiit  est  iavorisé  par  ia 
d(  fiance  et  la  pusillanimité  y  si  naturelles  à 
rhonnne  non  civilisé  :  privé  de  la  protection 
des  lois  ,  seul  et  sans  défense  ,  il  sent  en  toute 
occasion  sa  foiblesse  ,  et  il  n*en  est  aucune  où 
il  puisse  sentir  sa  force  et  jouir  en  sécurité. 

Cependant  les  irrégularités  de  la  nature  ne 
sont  pfis  toutes  d*un  genre  imposant  et  terrible: 
qn*>l(pies  unes  n'oflVent  que  des  beautés  ou  des 
plaisirs.  La  même  disposition  d'esprit  fera  en- 
visager ces  ap[)areiices  avec  sensibilité  ,  avec 
amour ,  même  avec  i\es  transports  de  recon- 
noiss?ince  ;  car  dans  riiomme  sauvage  ,  ce 
deriiier  sentiment  est  excité  par  tout  ce  qui 
cause  du  plaisir.  Un  enfant  caresse  le  fruit  qui 
lui  plait ,  t:ommeil  bat  la  pierre  qui  l'a  blessé. 
Les  notions  du  sauvage  ne  sont  pas  fort  ddFé- 
rentcî».  Les  anciens  Athéniens  punissoient  so- 
lennellement la  hache  qui  avoit  été  cause  d'un 
meulre  accidentel  ;  ils  dressoient  des  autels  et 
oliVoient  des  sacrifices  a  larc-en-ciel.  Des  sen- 
timens  assez  semblables  germent  en  certaines 
occasions  dans  le  c(Dur  de  Thomrne  civilisé; 
mais  une  |)rompte  réflexion  les  réprime  ,  et 
enq)^^che  qu'ils  ne  se  dirigent  vers  des  objets 
aux(ju«*ls  ils  ne  peuvent  convenir. 

Au  coiiti'aire  ^  riiomuie  qui  u  est  guidé  que 
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par  la  pMtioa  ai  par  unô  fiatur«i  taavaga  •  no 
ireMt  d  aoire  praof a  da  oonvauaiioa  atitr #  ua 
aauaiMaiit  at  aoa  obiai  »  qna  ifâprouvef  c|o« 
fMi  eicto  fattiia  dam  ton  ama.  Ltratpacial 
ia  raooaooMianoa  «{tia  qualipaet  phénooièiiai 
da  la  natiira  lot  in^pireui  »  la  couvaâiif|oi»iil 
qu'ila  «ont  daa  obiato  oouvatiablaa  da  recoa* 
«oiniDC»  at  da  raipaci  t  at  par  cofii«H|ueut 
^'da  énaaant  dà  qualqnat  écraa  iiarllig««iia 
i|r..  ..?  «Uir  4  voir  expriiiirr  ttet 
Aâiui  (<  ]ot  dau%l4  nature,  c|ui 

par  sa  grandeur  ou  ta  beauté ,  sou  ucUile  ou 
aa  mnlfaliaiica  »  aa  aiaea  cousiiii-rablf)  pour 
too  attaotiQO  »  et  dont  le»  opératioua 
aoiit  pat  parCaitaroent  réguliéret  ,  tarai 
kn  »  mit  en  action  par  rmlluence  de 
pouvoir  inmible  et  volontaire.  La 
mm  Mt  réduite  au  cabne  ou  aoul^rce  par  la 
taaipéca  au  gré  da  Neptune.  La  larre  te  cou» 
Wf%  laUa  d*uoe  abondante  moÎMon  ,  ceit  4 
Céréê  qu'aM  dqe  ceUe  laveur.  La  vigne  donn^ 
t^a  une  rtcba  vandauga,  c'aat  TeÛet  de»  libé- 
ndîlea  de  Bmcokus.  L'uua  ou  l'autre  i»ou»  re- 
JMaani  allas  leur»  prêtanft  ,  on  l'attribue  an 
courroux  de  cet  divinitct  offentéat. 

Telle  ait  Torigioe  du  poljthtriftine  et  de  cette 
•aper»tiiion  vulgaire  qui  attribue  tou*  les  rvé- 
irrcguliera  a  la  £aveur  ou  au  counoux 


ld3  SECONDE     PARTIE. 

de  quelques  êtres  iutelligens  ,  quoiqu*invi- 
sibles  ,  dieux  ,  démons  ,  sorciers ,  fées  ou  gé- 
nies ;  car  on  peut  observer  que  dans  tous  les 
cultes  polythéistes  ,  parmi  les  sauvages  aussi 
bien  que  dans  les  premiers  âges  de  l'antiquité 
payenne ,  les  événemens  irréguliers  de  la  na- 
ture sont  les  seuls  qu  elles  attribuent  à  l'action 
et  au  pouvoir  de  leurs  divinités.  Le  feu  brûle 
et  leau  rafraîchit  ;  les  corps  pesans  descen- 
dent ,  les  substances  plus  légères  voltigent  et 
s'élèvent  ,  par  la  nécessité  de  leur  nature 
propre  ,  et  l'invisible  main  de  Jupiter  n'a 
jamais  été  employée  à  produire  de  tels  effets. 
Mais  le  tonnère  et  l'éclair  ,  le  ciel  serein  et  la 
tempête  ,  étoient  attribués  à  sa  faveur  ou  à  su 
colère.  L*homme ,  la  seule  puissance  douée 
d'intention  et  de  dessein  qui  fût  connue  aux 
auteurs  de  ces  opinions  ,  n'agit  jamais  que 
pour  arrêter  ou  pour  changer  le  cours  que 
prendroient  sans  lui  les  événemens  naturels. 
Il  étoit  tout  simple  de  penser  que  ces  êtres  in- 
telligens  agissoient  dans  les  mêmes  vues  ;  qu'ils 
n'employoient  pas  leur  activité  à  favoriser  le 
cours  ordinaire  des  choses ,  lequel  va  de  lui- 
même  ;  mais  bien  à  l'arrêter ,  à  le  fléchir ,  à 
le  troubler. 

Cest  ainsi  que  dans  les  premiers  commence- 
mens  de  la  société  ,  la  superstition  la  plus  vile 
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pBjiUinimt  fMPtiul  U  pUoe  de  U  phi- 
iMopUe  uàmU  raligiOfL  Mais  qtuad  U  loi 
a  éubli  ïonlfm  •!  la  iivuwM ,  et  que  U  tob- 
Tttifnrr  e  oeiié  i'Mtm  précaire  »  la  corioeiié 
dm  boBHaee  «'accroît  et  leurs  craiotet  dimi« 
nueuu  La  loîtîr  doot  iU  peuvent  jouir  let  rend 
plu»  attentiCi  aux  eppareocet  de  la  nature, 
plu»  obterirateuri  de  aet  moindrea  irrégnlariiéaf 
pine  ddiiriTUT  de  counolire  la  chaîne  cjui  les 
lie.  Peu  à  peu  la  philoeophie  remplace  la  tiH 
pentiiiont  lea  dieoft  imaginairei ,  lee  etpnts  » 
diq»aroiaaent  ànatore  qoeleima- 
• ,  U  phjTiîque  et  ïaitronomie  aa 
lenu    Lecoord   parfait  qui   règne 
lea  lois  de  la  nature ,  cette  har- 
monie ftubitme  qui  fait  de  TimiYert  entier  un 
tout  ai  bien  lié ,  conduit  enfin  Tobsenrateur  à 
la  connotManoe  d'ime  oante  première  ^  d'une 
le  t  et  dèa4ort  son  culte  etl 
Youé  à  cette  cante  »  n'importe 
•ou»  quel  nom  il  la  révère.  D'un  autre  câtn  t 
le»  progréi  de  Tetprit  humain  ne  peoTeol 
manquer  de  purifier  l'ancien  tjstéme  de  mo- 
rale ,  et  de  le  rendre  plu»  conforme  a  la  di- 
gnité de  Thomme. 

Cependam,  qnelque  heureuse  cpie  soit  cette 
révolution  »  son  influence  salutaire  ne  pourra 
guère  a  étendre  que  sur  la  classe  relevée  de  la 
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sociétë  :  la  masse  du  peuple  restera  toujours 
plus  ou  moins  attachée  à  ses  anciennes  opi- 
nions superstitieuses  ,  et  cela  par  deux,  raisons; 
D*une  part  les  lumières  ne  peuvent  jamais  é%re 
que  le  partage  d'un  petit  nouibre  ;  de  l'autre  , 
l'intérêt  d'un  ordre  puissant  de  citoyens  esl 
d'eîupécher  autant  (pie  poss>ble  c]u*elles  ne  se 
répandent  parmi  le  peuple.  Du  moment  qu*ua 
culte  sintroduit  ,  il  doit  aussi  sétablir  des 
prêtres  pour  le  desservir  ;  et  dès -lors  l'auto- 
rité ,  la  richesse,  la  puissance  de  ceux-ci  est 
intimement  liée  au  maintien  des  opinions  reli- 
gieuses et  du  culte  établis.  En  conséquence , 
si  les  prêtres  ne  peuvent  point  arrêter  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain  ,  ils  tacheront  de  s'en 
approprier  exclusivement  les  fruits  ;  ils  s'em- 
pareront de  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  ils  tor- 
nieront  une  caste  dans  laquelle  ils  concentre- 
ront les  lumières  ;  et  bientôt  tout  ce  qu'il  y  a 
de  science  et  de  philosophie  dans  la  société , 
se  trouvera  être  mystérieusement  gardé  par  ^es 
prêtres  ,  et  pour  y  participer ,  il  faudra  être 
initié  dans  leurs  ordres. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  la  religion  n'est 
qu'un  culte:  elle  n'a  rien  de  commua  avec  la 
morale  ,  souvent  même  elle  lui  est  contraire  » 
et  pour  obvier  aux  suites  funestes  de  cette  op- 
position mutuelle  i  les  lois  sont  obliges  de 


venir  ao  Mcourt  dai  mmwi  f  61  d  indîi|tier  aux 
hoinintt  ce  t|u  il»  doivent  reft^icctar  ci  oe  c|ti'iU 
doîvaoi  fuir.  C*«toi(  ttii  devoir  de  religion 
pour  le  Grec  ei  leAomaiu  de  croire  eux  oraclee 
,  de  régler  «eê  ectionê  deprèft  lee 
de  le  Pyihie ,  le  vol  dee  otteeux  et 
rep|MMid««pottleu«eGrée;  il  devoii  reipecter 
les  obaenreiiooe  de» eugttree  et  de»  eniyioeei 
neiê  te  religion  lui  proicrivoit-elle  de  méâom 
d'être  iiatt»  •  eobre  et  chatte  ? 

LocB^oe  le  cnrdule  |Mijreo  hoooroit  daiu  set 
dîvtiiitée  les  proiecteure  des  vicea  et  des  plai- 
aka  des  êeu*  «  lonqu'il  vojoit  des  hommea 
aoaîUda  dei  crime*  le*  plu»  honteux ,  devenir 
Fobîet  d'une  apothéose  «  cjuek  secours  sea 
■MMira  pou  voient -ellea  tirer  de  sa  religion? 
Loin  de  les  piotéger  ,  elle  lea  anéaiiti^soit. 
Les  lois  dévoient  donc  être  leur  seul  appui  : 
c'ëtoit  a  leur  éag<*sse  de  réparer  les  m«iux  c|ue 
ceusoit  la  religion  ,  puiM|u  il  leiur  étoit  impos- 
sible de  la  détru  ire  (  1  ). 


(I)  «L«ftfM  !•  tmf9m  po«r  Mt  ■■€!—  mu§m  •  ••  U  »i». 
fltmé  ém  mmÊÊ9  •  mi^U  mfmtààm  •  s  éMk  émê  mmt  té- 

ému  «<•»•  êkMêamm  (t9ili^L.ra.  dL  tyj  U  loi  Ml 
liiiMiio  fM  l«i  fifw  à»  têmâU  êUUm  êméê  an  i— pit  c4> 
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Quand  un  peuple  se  trouve  dans  une  pareille 
situation  ,  il  y  a  deux  religions  dans  l'Etat  : 
l'une  philosophique  et  morale  ,  qui  est  celle 
des  gens  éclairés  ;  l'autre  sensuelle  et  chargée 
de  superstitions  ,  qui  est  la  croyance  du  grand 
nonijjre.  Cette  dernière  alors  ne  mérite  pas  le 
nom  de  religion  :  ce  n'est  qu'un  culte  ou  qu'un 
système  de  pratiques  religieuses  ,  plus  ou 
moins  compliquées  ,  embellies  >  austères  ou 
frivoles  ,  suivant  le  génie  du  peuple  et  l'état 
général  de  sa  prospérité.  Comme  elle  est  la  re- 
ligion avouée  ,  elle  se  prévaudra  souvent  de 
la  protection  du  gouvernement  pour  persé- 
cuter l'autre  ;  et  afin  de  la  détruire  plus  sûre- 
ment, elle  se  déclarera  l'ennemie  des  lumières 
et  surtout  de  la  philosophie  ,  dont  les  progrès 
ne  peuvent  manquer  d'ébranler  tôt  ou  tard  Tem- 
pire  de  la  superstition  et  d'une  foi  implicite. 

L'Europe  professe  une  religion  dont  les  pré- 
ceptes ,  conformes  à  ceux  de  la  morale  la  plus 
pure,  resserrent  les  liens  de  la  société  et  main- 

â  U  jeunesse  des  deux  sexes  d^assistcr  k  aucune  cérimom» 
nocturne  ,  et  en  rétablissant  lei  féies  4»upercales  ,  il  enjoignît 
aux  jeunes  gens  de  ne  pas  s*y  montrer*nus.  Nous  savons  d'ail- 
leurs que  les  lois  qui  permettoient  aux  étrangers  d*honorer 
Cybile  avec  las  c^r^onies  phrygiennes  ,  d^feodoieni  aux 
Romains  ces  mêmes  ctfrtfmonies  ,  et  que  che<  eux  lae  fIcM  d« 
la  grande  dëasto  n*âvoient  rien  d*obscin«. 
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tiimnent  I  ordre  public  «  qoi  »  aux  menaçât 
iit-%  loti  contre  let  crtmet  9  joint  collet  d'na 
<|uiijible,  pour  lequel  il  n*ett  poiul  do 
r?t  ni  de  secret  dome^tic|iie  ;  qui  noo- 
4«  aiciiient  maiirtie  let  pattioiit  et  les  dirigo 
vers  on  but  utile  ,  mais  qui  surr^ille  encoro 
lot  drtin  et  let  ponté  as  (  qui  unit  le  citojren 
au  dtojron ,  01  le  tnfet  au  Souverain  ;  qui  fait 
tomber  le  glaive  des  mains  de  lofifensé  et  or» 
a  la  loi  do  s*eo  saisir  pour  vongor  toa 
I  qui  prescrit  un  culte  et  des  pratiquât 
I  fait»  pour  élever  Tanie  vers  le  ciol 
01  roppoler  aux  hommot  lonr  égalité  primitivof 
une  religion  enfin  »  qui  satisfait  à-la-fob  aux 
batoins  d*oiio  raitoo  éclairée  et  à  ceux  d'un 
cour  sensible  et  vertueux.  Avec  une  religioa 
seiiiblablo  »  que  reste- t-il  à  faire  aux  lois? 
Iljen  ,  que  de  la  défendre  contre  les  attetiiiot 
de  riucrédulité  et  de  U  superstition  ,  et  ém 
oonterver  sa  pureté  ,  qui  peut  être  également 
aliéféo ,  ec  par  ses  ennemis  »  et  par  des  i]|iuis* 
très  ignoraos  ou  coAompus. 


T.  5.  s5 


194  SECONDE     PARTIE. 

CHAPITRE     VI. 
'"  Siîreté  intérieure  (i). 

Telle  paroi t  être  la  marche  progressive  du 
développement  des  facultcs  humaines.  Mais 
ce  développement  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant 
que  les  elForts  des  hommes  pour  améliorer  leur 
sort  ne  se  trouvent  point  gf^nés  ,  contrariés  ou 
interrompus  ;  c'est-à-dire  qu'autant  que  les 
hommes  jouissent  de  la  sihelé. 

La  sûreté  ne  peut  être  obtenue  que  par  l'éta- 
blissement d'un  gouvernement.  Aussi  les  pro- 
grès de  la  prospérité  nationale  amènent  ils  na- 
turellement cette  grande  époque  ,  quand  le 
besoin  de  protection  se  fait  sentir. 

Ce  besoin  ne  devient  sensible  que  lorsqu'il 
y  a  des  propriétés  à  défendre.  Des  honunes 
qui  n'ont  point  de  propriété  ,  ne  peuvent  se 
faire  des  torts  l'un  à  l'autre  que  dans  leurs  per* 
sonnes  ou  leur  honneur.  Ces  injures  même 
sont  rares  ;   car  quoique  celui  à  qui  l'injure 


(I)  Dans  ce  chapitre  et  dans  le  suivant  .  Smith  t  M 
principal  guide.  \ ay^M  VKêtUtk  of  nauon4 ,  Bùokf^,  Ck^p.t, 

PéÊTt  I  0i  M, 
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toalire  vn  dommage  «  celiii  qui  fait 
riâijure  iiM  rtcoeîlle  aucun  profil.  L'oovio, 
lo  raMMUimoot  oo  la  méchancoié  aool  lot 
•eul<%  pattioiia  qui  peuvent  excitar  un  homme 
A  faire  injure  a  un  autre  dans  aa  peciomie  tm 
dans  ton  honneur.  Or  cea  paniona  ne  demi* 
nant  paa  rréc|uamment  lea  hommei  »  et  les 
plua  victeus  ne  lea  éprouvent  qu'accidentelle- 
metiL  D'ailleurs  le  plaisir  de  satitTaire  à  caa 
peninni  n'étant  aooompagné  d'aucun  avantage 
réel  oo  permanent ,  cea  paistons  sont  ordinai- 
rement contenues  par  la  crainia  de  représailles. 
Dea  hommes  qui  n'ont  point  de  propriété  ^ 
peuvent  vivre  en  socidlé  dans  un  degré  de  ié* 
corite  ataee  lolerable  ,  émnà  avoir  dé  magistrat 
qm  les  protège  contre  Tinjustice  de  ces  sortes 


ï 


Mak  des  passions  qui  opèrent  d'une 
bien  plus  continue  et  dont  riiiHuence  est 
bien  plus  générale ,  l'avarice  et  l'ambition  dans 
l'homme  riche  ,  raveraiott  pour  le  travail  et 
Famoor  du  bien-être  et  de  la  jouissance  ao- 
tnelle  daaa  Ihoimiie  pauvre  »  voila  des  pas- 
aioos  qoi  portent  à  envahir  la  propriété.  Par- 
tout où  il  y  a  de  grandea  propriétéa  t  tl  j  a  une 
grande  im'galilé  de  fortunes.  Pour  un  homme 
tvèa- riche  «  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  cinq 
oeatspauvrea.  L'abondance  dont  jouit  le  riche^ 
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provoque  l'iiiclignation  du  pauvre  ;  et  celuî-ci, 
entraîné  par  le  besoin  et  excité  par  Fenvie , 
cède  souvent  au  débir  de  s'emparer  des  biens 
de  l'autre.  Ce  n'est  que  sous  l'égide  du  ma- 
gistrat que  le  possesseur  d'une  propriété  pré- 
cieuse peut  dormir  une  seule  nuit  avec  tran- 
quillité ;  à  tout  moment  il  est  environné  d'une 
foule  d'ennemis  inconnus  qu'il  ne  lui  est  pas 
possible  d'appaiser  ,  quoiqu'il  ne  les  ait  jamais 
provoqués  ,  et  contre  l'injustice  desquels  il  ne 
sauroit  être  protégé  que  par  le  bras  puissant 
de  l'autorité  civile  ,  sans  cesse  levé  pour  les 
punir.  Donc  ,  c'est  la  propriété  qui  exige  l'in- 
troduction d'un  gouvernement. 

Tout  gouvernement  quelconque  suppose  au- 
torité d'une  part ,  et  subordination  de  l'autre. 
Mais  si  le  besoin  de  gouvernement  s'accroit 
avec  l'acquisition  des  propriétés  ,  aussi  les 
causes  principales  qui  amènent  naturellement 
l'autorité  et  la  subordination  ,  augmentent- 
elles  de  même  avec  l'accroissement  des  pro- 
priétés. 

Ces  causes  peuvent  se  réduire  à  quatre  :  la 
supériorité  des  facultés  personnelles  ,  celle 
d'ilge  ,  celle  de  fortune  et  celle  de  naissance. 

i".  La  supériorité  des  qualiiés  person^ 
nelles  exerce  la  moindre  influence.  Les  qua- 
lités du  corps  I  telles  que  la  force  |  la  beauté 
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et  ragdké  •  ne  peoTeot  donner  que  pea  deu* 
lorii«.  Lrtt|tudil«e  de  Tume ,  trlle^que  U  ••• 
gieee  •  le  prudence  »  le  juatice ,  le  courege , 
le  ■odirelinn  ,  en  donnent  c{iielc|uefoiâ  une 
uH  grmnàm  t  néenioini  ce  êoui  dee  qtielîiée 
,  UMijoert  conteiteblee  et  gëtiéfele- 
comeeivee.  Aucune  eocittë  berbère  oa 
LJiilhAe  n'e  trouvé  conveoeble  de  fonder  eor 
om  qMelihîi  inviMblee  lee  règles  qui  deiennîne- 
ntient  tee  dyne  de  pcéënûtence  de  reng  et 
ceuft  deaobordinetion* 

a*.  l4i  ftupt  riorité  tVi/^e  etf  une  qniilif^  plot 
•ûiiple  et  plus  i<*imble  ;  euftsi  donne- 1- elle  ea 
grnc-fnl  plus  d'eutorité.  Son  influence  te  feil 
•uiiout  sentir  dens  cette  période  de  U  tociélé 
où  le  pauvreté  gêoérale  n*a  pat  encore  fait 
neltre  le  Mpériorité  de  fortune.  Clies  les 
peuplée  cheieeurt ,  T^e  est  le  aeid  fondement 
dtt  reng  et  de  la  préeiieiice.  Mais  ceiie  supé- 
norM  se  umsenre  encore  dans  les  sociétés  les 
plus  avancée»  en  civilisation  et  en  opulence  t 
cbes  elles  »  Tâge  règle  le  rang  parmi  ceux  qui 
sont  rganx  sons  tons  les  entres  rapports. 

S*,  ta  snpérîorité  de  fortune  ,  rautnrittr 
qui  résulte  do  le  richesse  ,  est  très- considé- 
rable dens  tonte  période  de  la  société  ;  mais 
elle  ne  Test  fainais  plus  cpra  |V|»o<|ue  où  Téta* 
blissetnent  des  propriries  commence   a    tkà- 
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mettre  rîn(^galîté  des  fortunes.   La  première 
période  tle  la  société  ,  celle  des  peuples  chas- 
seurs ,  n'admet  pas  cette  sorte  d'inégalité.  La 
pauvreté  générale  établit  une  égalité  générale  : 
la  supériorité  dMge  ou  celle  des  qualités  per- 
sonnelles est  la  foible  et  unique  base  de  Tau- 
torité  et  de  la  subordination.    Le  second  .ige 
de  la  société,  celui  des  peuples  pasteurs,  com- 
porte une  très-grande  inégalité  de  fortunes  ,  et 
il  n  y  a  pas  de  période  où  la  supériorité  de  for- 
tune donne  plus  d'autorité.  Un  chef  de  tribu 
qui  trouve  dans  Taccroissement  de  ses  trou- 
peaux un  revenu  suffisant  pour  l'entretien  d'un 
millier  de  personnes  ,  ne  peut  guère  employer 
ce  revenu  autrement  qu'a  entretenir  mille  per- 
sonnes.  L'état  agreste  de  la  société  ne  lui  ofiFre 
aucun    produit    manufacturé    pour    lequel    il 
puisse  échanger  cette  portion  de  son  produit 
brut  qui  excède  sa  consommation.    Les  mille 
personnes  qui!   entretient  ainsi  ,   dépendent 
entièrement  de  lui  pour  leur  subsistance  :  ils 
doivent  nécessairement  servir  à  la  guerre  sous 
«es  ordres  ,  et  se  soumettre  à  ses  jugeraens  en 
tems  de  paix.    Il  est  à  la  fois  leur  gént'ral  et 
leur  juge  ,  et  sa  dignité  de  chef  est  l'eilet  né- 
cessaire de  la  supériorité  de  sa  fortune.  Aussi 
n'y  a  til  pas  de  période  où  l'autorité  et  la  sub- 
ordination soient  aussi  complètement  établies. 
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Lautoriti^  d'un  cbmfambe  Mt  irèt-grMid«( 
€•!!•  d*utt  kliaa  uuro  «tt  lotaletneiit  dot- 


Daitft  une  iocMlé  clvOttée  et  opulente  ,  le 
ppMliii  du  bien  d'un  homme  nche  peut  être 
MàiltMiii  pour  eiitreieiiêr  mille  penonnet  *  et  il 
peat  réelleoient  let  entretenir ,  Mnt  qu'il  toit 
en  état  de  ae  feire  obéir  par  dix  ou  d«»ii£e  per> 
•onnea.  Comme  touiet  cet  per^nnes  pajent 
pour  tout  ce  c|u*eUes  reçoivent  de  lui ,  comme 
d  ne  ckMine  preaque  rien  a  cpii  cpie  ce  toit  Mtna 
en  recevoir  l'équivalent  en  échange  »  il  n*y  a 
personne  qui  ae  regarde  conune  dans  êa  dé- 
pendance 9  et  ton  autorité  ne  aVtemI  pat  au- 
delà  de  quelquet  valett.  Néanmoint  Tiiulorité 
que  donne  la  fortune  ett  très -grande»  même 
dant  luie  tociélé  ctviliaée  et  opiUente. 

4*.  La  topëriorité  de  naiuaitce  tuppote 
dant  la  famille  qui  en  jouit  »  une  ancienne 
inpériorité  de  fortune.  Comme  toutes  les  fa- 
milles sont  éydement  ancieiuiet  »  Tancienneté 
de  famille  ne  signifie  qu*une  ancienneté  de  ri- 
cbessOt  on  de  cette  etpèce  de  grandeur  qui 
est  ordinairement  la  suite  ou  la  compagne  de 
la  richeiae.  Une  grandeur  qui  vient  de  naître  ^ 
est  partout  moins  respectée  qu'une  grandeur 
ancienne.  La  baine  c|u*on  |iorte  mu%  nsnrpa- 
lenrs  »  Tamour  qu'on  a  pour  la  f""*'Me  d  un 
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itiii  i'ii  monarque  ,  sont  des  sentimens  fondés 
en  grande  partie  sur  le  mépris  <jup  les  hommes 
ont  naturellement  pour  la  première  de  ces 
sortes  de  grandeur  ,  et  leur  vénération  pour 
l'autre. 

La  distinction  de  naissance  étant  une  suite 
de  rinég.ilité  des  fortunes  ,  ne  peut  avoir  lieu 
chez  les  peuples  chasseurs.  Elle  existe  ,  aa 
contraire,  toujours  chez  les  peuples  pitsteurs. 
Ces  nations  ne  connoissent  aucune  espèce  de 
luxe  ,  et  chez  elles  la  grande  richesse  ne4>eut 
jamais  être  dissipée  par  des  prodigalités  impru- 
dentes. Aussi  II  y  a-t-il  pas  de  nations  qui  abon* 
dent  davantage  en  familles  révérées  et  hono- 
rées comme  comptant  une  longue  suite  d'an* 
cétres  distingués  et  illustres  ,  parce  qu'il  n  y  a 
pas  de  nations  chez  lesquelles  la  richesse  soit 
dans  le  cas  de  se  perpétuer  plus  longtems  dans 
les  mêmes  familles  (i). 

La  naissance  et  la  fortune  sont  évidemment 
les  deux  grandes  sources  de  distinctions  per- 
sonnelles :  ce  sont  par  conséquent  les  causes 
principales  qui   établissent  naturellement  de 


(I)  Les  histoires  arabes  sont  toutes  remplies  He  gtfn^logiet* 
L'histoire  des  Tatars  par  ^bulgast  ne  coaiieoi  paietlleineai 
autre  chose  ;    preuve  que  chea  ces  peuplée  les  anciennes  la-  ' 
mUlw  sont  \x^%  •  communes. 
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l'anforît^   et   de  la  tubordination   pamii  let 
boiiiittf^ 

Cliri  \t^  pmiple^  cha*aeuri  ,  c^  «letix  caii«et 
■i«*  ft^oveiit  point  ii|(ir  .  parce  €|ii'il  ny  a  point 
srntiié  lïr  loriun** :  aiuêi et» paoplea noiil- 
lU  ^  i  io  b#HAÎn  ti*uii  gouverii6iii««ni  ,  p«rc« 
1)11  il  ii'v  a  auçone  propriété  »  du  maîns  aucune 
cpii  rxi  '*de  la  valeur  de  deux  ou  trois  jouméee 
de  travail. 

Chea  1^  peuples  paxt^urs  la  propriété  rend 
le  gouveniimient  nèceMuire  t  auftsî  ches  eux 
chacune  de  cet  cautet  opère  dans  la  plénitude 
de  %a  force  ,  et  le  gouvernement  «'rtablil  natu» 
r«^n«tnent.  Le  grand  proprîéuire ,  cooftidéféà 
CAU^  de  ffM  riche»iei  ,  respecté  à  caïue  do 
grand  nombre  de  personne»  (|u*îl  fait  subsûter, 
vrnéffé  a  cause  de  la  noblesse  ijfi  sa  naisMince  i 
a  une  autorité  naturelle  sur  tous  les  bergers  in* 
(erieurs  de  sa  horde  ou  de  sa  tribu.  Il  peut 
coamander  4ux  forces  réunies  d*un  plus  grand 
nombre  d'hummes  qu'aucun  d'eux.  En  tems 
•le  guerre  iU  sont  tous  naturellement  plus  dis- 
pcMcs  a  se  ranger  sous  sa  bannière ,  que  sont 
celle  de  tout  autre  t  aitisi  sa  naissance  et  sa 
fonune  Ini  donnent  luiturelletncnt  une  sorte 
de  pouvoir  executif.  U*un  autre  côté  ,  en 
ooiainandant  une  réunion  do  forces  pitis  nom- 
breuse o^ucun  d'eux  ,  il  est  plus  en  rut  de 
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protéger  le  foible  contre  le  fort.  C'est  à  lui 
que  les  premiers  adressent  leurs  plaintes  sur 
les  injures  qiTils  peuvent  avoir  reçues  ,  et  en 
pareil  cas  ,  la  personne  même  contre  laquelle 
la  plainte  est  portée  ,  se  soumettra  plus  volon- 
tiers à  son  autorité  qu*à  celle  de  tout  autre. 
Ainsi  sa  fortune  et  sa  naissance  lui  donnent 
encore  une  sorte  dé  pouvoir  judiciaire  (i). 

C'est  ainsi  que  ,  dans  la  seconde  période  de 
rétat  social  ,  l'inégalité  des  fortunes  introduit 
naturellement  jusqu'à  un  certain  point  ce  gou- 
vernement qui  est  indispensablement  néces- 
saire pour  que  la  société  elle-même  puisse  se 
conserver  ;  et  c'est  indépendamment  même  de 
la  considération  de  celte  nécessité  qu'elle  l'in- 
troduit. Dans  la  suite  ,  cette  considération 
vient  sans  doute  contribuer  pour  beaucoup  à 
maititenir  et  fortifier  l'autorité  et  la  subordina- 
tion. Les  riches  en  particulier  sont  nécessaire- 
ment intéressés  a  appuyer  un  ordre  de  choses 
qui  seul  peut  leur  assurer  la  possession  de  leurs 
avantages.  Des  honmies  d'une  richesse  infé- 
rieure se  lient  à  la  défense  de  ceux  qui  leur 
soïit  suptTiours  en  richesse  ,  afin  que  ces  der- 
niers se  lient  à  leur  tour  à  la  défense  de  leurs 
petites  propriétés.    Car  le  gouvernement ,   en 

(I)  VoyM  U  Noie  XXIll. 
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î  -i»  »  •*•*•>■  <(c  iltfi  propiè<  t«  :.  I 

..  •    iiiftiiiuë   pour  tlrlfiicJrt*  la* 

i leâ  pauvre*  ,  ou  bitfii  ceux  t|ui 

oui  i|uel4u6  propricié ,  couire  ceux  qui  ii'ea 
uui  poiiii* 

Lorf<|u'eiuuiie  l*«grict*.iiure  t'iiiiroduit  ,  le 

iifrriioire  ,  jusque-Ui  commun  a  tout,  devîmil 

1 1  iiiouri.  iv  de  cens  qui  ont  les  moj#*ut  de  le 

>il-éHlîre  des  riches ,  el  U  iocîété 

M»  trouve  dâvîtée  en  propriétaires  et  non-pro- 

priêtaireé.   Lm  richesie  se  trouvant  toute  du 

•'*  des  premiers  ,  elle  doit  emporter  avec  soi 

•  «'ttie  la  considération  et  toute  la  puissance. 

Mans   OB   pajf  où  il  n*exi*te    ni  commerce 

figer  ni  manufactures,  un  grand  proprié* 

loire    n'ayant     ri*?u     contre    cpiui     il    puisse 

f  changer  l'excédent  du  produit  de  ses  terres  i 

il  en  consomme  la  totalité  chez  lui  ,  en  une 

sorte  dliospiialiié  rustique  (i).  U  est  donc  en 


CtBfop*  .  I*k4ft|>««l4i4  ^«mmsImm  !••  pMméê  m  ïm  ù^km, 
*!«)i«*i*  U  ^•«•«•M  ittM|ii*Mi  mmiuàtm  !»«#••  •  «m  A««4«Miit 
éê  lo«l  c«  4mm  •••§  pomitiomé  Mi|o«i<l^i  «on*  Wu9  mii« 

If op  §i—4m  fmmt  Im  aooiUc  49  co«ffif«t  fn'il  y  iraMi.  Os 
é  «u4  wiiit  Ml  If  Ail  4ê  itf  iâr— et  4«  'iWaat  B«cà«i, 
«1  •  U  UàMêi  SMMi  U  |>lâ«clMf   4«  •#  mIU  (1«  fmiàïm  l««icli^ 
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tout  tems  envii  onné  d*une  foule  de  cliens  et  de 
gens  a  sa  suite  ,  qui  ,  irayant  aucun  équiva- 
lent a  lui  donner  en  retour  de  leur  subsistance, 
ne  peuvent  lui  oiliir  que  la  plus  entière  sounûs- 
sion  de  leurs  personnes.  Nouiris  par  sa  libéra-* 
lité  ,  ils  sont  à  ses  ordres  ,  par  la  même  raison 
qui  fait  que  des  soldats  sont  aux  ordres  du 
prince  qui  les  paye.  L'autorité  qu'a  nécessaire- 
ment un  grand  propriétaire  ,  dans  cet  état  de 
choses  ,  se  conçoit  aisément.  Le  pouvoir  lé- 
gislatif passera  donc  vraisemblablement  aux 
propriétaires  ,  aussi  bien  que  cette  partie  du 
pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir  judiciaire  qu'ils 
exercent  dans  leurs  dojnaines.  Le  chf»f  de  la 
nation  ne  sera  que  le  plus  grand  propriétaire 


•fin  q<  e  len  chevaliers  et  le«  ^ciiyers  qui  ne  pouvoient  trouver 
de  M^ges,  nf  gâiassent  |>oint  leiiis  habits  quand  ils  s*âs»eyoient 
k  tene  pour  dîner.  On  dit  que  le  grand  cumie  de  Warwidl 
potiiritsoit  tous  les  jours  d.ms  set  di/Tcrens  châteaux  trentt 
mille  personnes  ,  et  si  on  a  ex»géii  Je  nombre  ,  il  faut  tou- 
jours  qu*il  ait  éié  très-g'and  ,  pour  compotier  une  telle  ex«- 
gëiaiion.  11  n*y  a  pas  hetucoup  d'annëes  qu'en  plu>ieurs  en* 
di"!  >  de»  montagnes  d^hcos^e ,  il  s^exerqoit  une  bospi^aliii 
du  i.éine  genre,  il  paroîi  qu'elle  est  commune  â  mutes  les 
nation»  q  i  conn«>is«eni  peu  le  commerce  ei  \«t  manuraciuret. 
Le  done'r  l'ocock  raconte  avoir  vu  un  chef  arabe  ,  dînant 
•n  l'Ietne  rue  ,  dans  one  ville  où  il  ^loit  venu  vendre  «es 
marrh  di^es  .  ei  invtfani  tou%  les  pa^^ans  ,  m^e  de  «implM 
meiidiAus  ,  k  t'ttseoir  avec  lui  ei  k  pâxager  son  lepu. 
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du  part  ,  celui  »tic|tii'l  te«  «utrM  grtniif  pro» 
riiirf»f  ri^fidronl  ci^rtaiiu  lioiiiieurt ,  n  cmiia 
uc  la  nëcatMté  d'une  drff^iiM»  commune  contre 
|«^  «•ftfi^ntU  commont.  l'eut  ce  qui  ne  tem  put 
jw  .^.f  f»  Tfirrti  dant  TaDiection  et  daiiA  la 

di'pendancr.  Fjiire  deut  clAft%et  d'Iiomme*, 
dont  Tune  di«po»e  de  tous  lea  moren»  d'attu* 
jttiorment  ,   l.i  «enntudefera  inêvimbli*  (i). 

M.M«  iit%/«n«ibfement  ce  rapport  chançp  avec 
\r  dvwï'^  |ifmr*itt  de  rindustrie.  Cesi  ruction 
Ipiite  et  grailuelle  de§  arts  m<^caniqiie«  et 
du  commi^rce  cpii  rétablit  réf]uilihre  entre  la 
claitae  de«  prpprirtairet  et  celle  des  non  -  pro- 
priHairea ,  en  procurant  à  cette  dernière  des 
nchefset ,  plus  péri^sablf*ft  n  In  Tëriié  que  les 
fonds  de  terre  ,  mai^  également  efficaces  pour 
«ÀMirrr  rindrpendance  de  leurs  posseateurs. 
Quelt|ue  dépendante  et  prt^caire  que  soit  Ul 
condition  des  habiians  des  villes  daiift  les  teins 
du  pouvoir  aristocratique  »  elle  est  toujours 
meilleure  que  celle  des  ctdtivateurs  qui  se 
voi«*nt  expodés  à  toutes  sortes  de  violences. 
Par  cons<^aent  tout  capital  acctimulif  dan«  les 
siains  de  la  portion  laborieuse  des  babitans  de 


t4u*  <!•  l'Fnro^  î«i«^«*â«  iS*.  tUcU.    U  m*f  «  fêê  Uagi  — 
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la  campagne  ,  va  naturellement  chercher  ua 
asyle  dans  les  villes  ,  et  y  alimenter  Tindustrie 
des  manufacturiers  et  des  comnierçans.  Or  , 
à  mesure  que  les  manufactures  et  le  commerce 
étranger  s'établissent  et  se  perfectioinient ,  ils 
fournissent  peu  à  peu  aux  propriétaires  des 
objets  d'échange  à  acquérir  avec  le  produit  su- 
perHu   de  leurs  terres  ;    objets  qu'ils  peuvent 
consommer  eux-mêmes  ,   sans   en  faire  part 
aux  gens  de  leur  suite.   La  dépense  person- 
nelle des  grands  propriétaires  augmentant  suc- 
cessivement par  ce  moyen  ,  il  leur  est  impos- 
sible de  ne  pas  aussi  diminuer  successivement 
le  nombre  des  gens  de  leur  suite  ,  jusqu'à  finir 
par  la  réformer  toute  entière.   Far  ce  change- 
ment ils  se  trouvent  hors  d'état  d'interrompre 
le  cours  de  la  justice ,  ni  de  troubler  la  tran- 
quillité publique.    11  est  vrai  qu'en  écartant 
toutes  les  bouches  inutiles  ,   les  grands  pro- 
priétaires obtiennent  de  nouveau  un  superflu  ; 
mais  les  manufacturiers  et  les  commeiçans  leur 
fournissent  bien  vite  le  moyen  de  le  dépenser 
également  en  jouissances  personnelles  ,  ce  qui 
ne  peut  pas  manquer  d'entrainer  à  la  fin  la 
ruine  d'un  grand  nombre  de  ces  familles  il- 
lustres. Dans  un  pays  ou  un  homme  riche  ne 
peut  dépenser  son  revenu  qu'a  faire  vivre  au- 
tant de  gens  qu'il  en  peut  nourrir  ,  il  n'est  pas 


t  I  %r.     II.     *    Il  A  f.    Vf.  CO7 

daiift  Ï0  c«f  de  ê6  laifAer  «llf'r  trop  loin  ,  et  U 
•fti  bien  mre  qite  M  bienveUlanoe  reio|>orte  «a 
point  de  lui  en  faire  eotreteiiir  pliu  c|u*il  ne 
peoL  Mais  dent  les  pejt  où  il  a  occasion  de 
dépenaer  tor  ta  peraoune  les  revenus  les  plua 
eoficidérables  »  il  arrive  aouvent  que  sa  dé- 
pense n*a  pas  de  bornes ,  parce  que  souvent  sa 
Taoitë  00  son  amonr  pour  sa  personne  n*en  a 
ancunea.  Cest  poiinpioi ,  dans  les  pajs  mjinu- 
Ciciuriers  ec  commerçans,  il  est  rare  de  trouver 
de  très-anciennes  familles  qui  aient  possédé  de 
père  en  fils  »  pendant  un  grand  nombre  de  gé> 
nérations»  un  domaine  considérable,  en  dépit 
de  tons  les  mojens  forcés  que  prend  la  loi  pour 
en  ewpàcher  la  dlMÎpation*  Il  n'y  a  ,  au  con* 
traire  »  rien  de  plus  commun  dans  les  pajs  qui 
ont  peu  de  manufactures  el  de  commerce,  tels 
qne  la  Hongrie,  la  ci -devant  Pologne  et  les 
montagnes  d'iicosse.  Ches  les  peuples  simples 
cela  se  voit  encore  plus  fréquemment ,  etsane 
In  aecoors  de  la  Un  ;  car  parmi  des  peuplée 
pasteurs ,  t^  que  les  Tatars  et  les  Arabes ,  la 
ruiure  périasable  de  leurs  propriétés  rend  n^ 
coftsairement  impraticables  toutes  les  lois  de 
cette  espèce. 

Cependant  ,  même  dans  les  pajs  commet^ 
cens ,  les  grancU  propriétaires  ne  se  conduisent 
pas  ions  avec  la  même  imprudence.  Si  le  grand 
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nombre  d'entr'eux  se  ruine  ,  il  y  en  a  aussi  qui 
s'eflorcent  d'élever  leurs  revenus  au  niveau  de 
leurs  dépenses  en  faisant  mieux  valoir  leur» 
terres.  Les  progrès  des  lumières  leur  l'ont  sentir 
qu'une  bonne  culture  est  incompatible  avec  la 
servitude  du  cultivateur  ;  et  l'abolition  de  l'es- 
clavage ,  que  la  justice  et  rhumanité  auroient 
vainement  réclamée,  s*opère  volontairement  et 
sans  secousse  lorsqu'elle  est  conseillée  par  l'in- 
térêt mieux  entendu  des  propriétaires.  Tandis 
que  ce  grand  changementsefait  dans  la  situation 
des  cultivateurs,  les  progrès  toujours  croissans 
de  la  richesse  et  des  lumières  dans  le  tiers -état 
doiHient  insensiblement  à  cette  classe  de  ci- 
toyens une  importance  que  le  chef  de  la  nation 
est  naturellement  disposé  à  favoriser ,  afin  d'a- 
baisser plus  facilement  le  pouvoir  des  grands 
propriétaires. 

C'est  ainsi  que  l'industrie  contribue  à  con- 
centrer l'autorité  dans  les  mains  du  monarque, 
et  a  faire  disparoitre  cette  aristocratie  des 
grands  propriétaires  ,  si  funeste  à  la  siWeté 
individuelle  et  publique.  De  tous  les  efiFets  du 
connnerce  et  des  manufactures  c'est  sans  com- 
paraison le  plus  important ,  quoiqu'il  ait  été  le 
moins  observé.  Avant  Smith,  Hume  est  le  seul 
écrivain  qui  en  ail  parlé. 

Mais  cet  accroissement  de  puissance  dons 
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Im  muklQê  da  Sofrdw»  n'art-Il  pai  ^ig«l«» 
m^ot  daagtfias  pour  la  tAratii  de  U  iMtkm  f 
LofiqiM  le  Souverain  dUpote  aeol  de  le  force 
publii|iie,  i|Uolle  garantie  le  fociiéu^  e-t-elle 
le  aai  droits?  L'expérience  e  rétolo  oe grand 
prohliie.  Ce  neti  poioc  le  forme  politif|Qe 
de  rÈlet  •  ce  a'ttt  ni  U  téparaiton  des  po«* 
voir»  ni  le  promnlgaiion  des  droits  de  flionaM 
qui  garantit  contre  rabot  da  pouvoir  suprême. 
Noosevoat  va  les  coiuiirutioiu  les  plos  itgc* 
neitt  conbiiiéea  ,  renversées  dès  Tinstent  que 
la  force  e'esf  dirigée  contre  ellea  ;  nooa  vojone 
d'une  pert  des  peuples  libres  per  leor  organise* 
tion  politjque'et  asservis  par  le  fait  ;  de  l'autre, 
desnedons  livrées  au  pouvoir  absolu  qui  iouis- 
sent  d'une  sûreté  éminente.  Considihres  Téut 
moral  de  tons  ces  peuples  »  et  votis  recoo* 
noltres  le  principe  de  ce«  phénomènes.  Cesl 
«I  reiaon  du  degré  de  riche&ses  »  de  lumières 
et  de  nosars  dont  ils  jouissent,  que  leur  si'iretd 
garantie.  Les  nations  les  plus  indus* 
,  les  plus  écUirées  et  les  moins  coi^ 
sont  eiiAsi  les  plus  libres.  Eo  un  mot, 
c'est  b  richesse  et  la  dvUisatioo  qiH  élèvent  le 
eeol  mapert  iampugnaUe  contre  le  despo* 
tianie.  A  wesore  que  le  pregpérité  fait  des  pro* 
grte  dans  une  nation  ,  le  pouvoir  erbitraire 

e'écBpM  i rihl—tBl   Ceet  elle  ea«i  qoî 

T.  5.  a? 
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lait  naître  les  meilleures  formes  do  gouverne- 
ment ,  c'est- à -dire  celles  qui  conviennent  à 
Tétat  physique  et  moral  des  peuples.  Les  cou- 
êtltutions  créées  par  elle  sont  durables  ,  autant 
que  les  institutions  liumaines  peuvent  Tetr^ 
Si  elle  décline  ,  il  ne  faut  plus  rien  espérer  de» 
vaines  fonnes  ;  c'est  l'esprit  qui  les  vivilie  qu'il 
importe  de  conserver. 

Appliquons  ce  principe  à  la  branche  la  plu* 
importante  de  Taduiinistration  publique  ,  à 
celle  qui  est  la  base  de  la  sûreté  intérieure  ,  k 
Taduiinistration  de  la  justice  :  nous  verrons 
que  son  perfectionnement  est  toujours  en  rai- 
son des  progrès  de  la  prospérité  nationale. 

Dans  l'origine  ,  l'administration  de  la  jus* 
tice  ,  bien  loin  d'être  considérée  comme  un 
devoir  du  Souverain  et  comme  un  objet  de  dé- 
pense publique  ,  auquel  tous  les  membres  de  la 
société  doivent  concourir  ,  n'est  regardée  que 
.  comme  une  grâce  que  le  chef  de  la  nation  dis- 
pense à  son  gré  ,  et  qu'il  se  fait  payer  par  ceux 
qui  ont  recours  à  sa  protection.  Cet  ordre  de 
choses  est  nécessairement  lié  a  la  situation  d'un 
peu])le naissant.  Chez  les  peuples  pasteurs,  le 
Souverain  ou  chef  n'étant  autie  cliose  que  le 
p4tre  le  plus  considérable  de  la  horde ,  il  a  a  » 
comme  tous  ses  vassaux,  pour  s'entretenir, 
que  le  croit  de  ses  propres  troupeaux.   Chez 


ict  mflt  aMwm&an  qot  ii«  font  qoeiortir 
de  û  vie  p«*torele ,  le  Souverain  ou  chef  a'etC 
de  m#nia  euife  chose  que  le  plu«  grand  pro* 
priéiaiffe  d«  paye  »  etiln*adeaiiémepoiarteii- 
tfatoBir  <pae  le  revenu  de  ion  propre  l^âen  ou 
oo  qtt*Ott  appelle  dans  fEnrope  nodemé  le 
de  la  coorDmie>  Dans  las  drcons- 

ordinaires  #  aea  suiett  ne  contribuent  en 
rieo  à  son  entrelien  {  il  ea  donc  tout  naturel 
qu'il  ne  regarde  pas  comme  un  devoir  de  les 
proséger ,  et  qu'il  se  fait  paver  sa  protection 
quand  ils  sont  dans  le  cas  de  la  réclamer 
contre  Topprassion  de  quelqu'autre  sujet.  Les 
pfésena  qu'ils  lui  fout  dans  de  pAreilles  occa- 
sion» ,  constituent  tout  le  revenu  ordinaire 
que  peoc  lui  rapporter  sa  souveraineté  :  il  est 
dooc  encore  naturel  qu'il  tiche  de  Tangaienter 
notant  qne  possible  Ainsi  *  quand  son  auto- 
risé est  complètement  établie  ,   la  personne 

coupable  ,  outre  la  satisfaction  qu'elle 
de  faire  à  la  partie  lésée  ,  est  encore 
obli§ée  an  payement  d'une  amende  envers  le 
Somenûa  »  pour  lui  avoir  cansé  une  peine. 
Dana  les  gonv erneaiens  utares  de  TAsie ,  dans 
les  gouvememeos  dEurope  fondés  par  les  na- 
tions scytbes  et  geraiaines  qni  renvenèrent 
rimpire  romain  »  l'administration  de  la  justice 
fut  partout  nne  source  do  reveno  »  tant  pour  le 
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Souvernin  que  pour  les  chefs  et  seigneurs  qui 
exerçoient  sous  lui  quelque  juridicliou.  Dans 
Torigine  ,  le  Souverain  ainsi  que  les  chefs  in- 
férieurs avoicnt  coutume  d'exercer  en  per- 
sonne leur  juridiction  ;  dans  la  suite  ils  trouvè- 
rent plus  commode  d'en  déléguer  l'exercice  à 
quelque  substitut  :  toutefois  ce  substitut  étoit 
obligé  de  compter  à  son  supérieur  des  profils 
de  justice. 

Vous  sentez  bien  que  cette  intention  du  Sou- 
verain ,  de  se  faire  de  radmini^tralion  de  la 
justice  une  source  de  revenu,  ne  peut  manquer 
de  faire  naître  une  foule  d'énormes  abus.  Tant 
que  le  chef  ou  leSouveraiti  exerce  en  personne 
son  autorité  judiciaire  ,  il  n'est  guère  possible 
d'obtenir  réparation  de  Fabus ,  parce 'qu'il  n'y 
a  personne  d'assez  puissant  pour  l'appeler  à 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Lorsqu'il  la  fait 
exercer  par  le  ministère  d'un  substitut  ,  et  que 
c'est  pour  son  profit  personnel  que  celui-ci  a 
commis  une  injustice,  le  Souverain  ne  sera  pas 
toujours  éloigné  de  le  punir  ou  de  l'obliger  à 
réparer  son  tort.  Mais  si  c'est  pour  le  profit  du 
Souverain  qu'il  a  exercé  quelqu'acte  d'oppres- 
sion, il  est  la  plupart  du  tems  tout  aussi  impos- 
sible d'en  obtenir  une  réparation  que  si  c'étoit 
le  Souverain  Iui-m<^me.  Dans  cet  état  de  choses, 
l'administration  de  la  justice  doit  être  excessi* 
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f  AmAAt  cpnrtwf  M>  «  61  elle  l'est 
.%  les  peapiei  berbaret. 
L'osege  d%*4  pféiem  peut  te  maintenir  tant 
^ue  le  dIoMeiee  peiticulM*  da  SonveiMiA  suffil 
pour  ooimir  le»  dUpentee  «le  le  •oiivereiiietak 
MeûlofetpwleniMHilwdeeedéfendfecomrt 

eu  poîm  «le  ne  poi*  ^  is  être  défrayée  per 
le  leveiui  du  Sont «S'oin  ,  il  devient  néœtseire 
que  le  peuple  ,  pour  sa  propre  eèrecé  ,  c«hi- 
^iie  à  «:eite«lèpeii0eper<let  impôts.  Dèa-lort 
Tittege  «les  prétena  tebolk  peii*e-pea,  et  Ton 


Ce  chengeneia  eil  le  prewitr  pas  vers  ane 
a«lflMMitratiou  plus  régulière  et  plus  impaniale 
«le  la  jiisiîoe.  Toutefois ,  tant  que  le  pouvoir 
}tidieîeirs  ae  cnmve  réuni  an  p«>uvoir  esë«Mif  » 
il  u*est  guère  possible  que  la  justice  ne  a<ikaot^ 
vent  sacrifiée  à  «se.qu  on  appelle  vtilgaiiwneut 
des  considératioiis  politiques.  Sans  qu*il  j  ait 
aucun  motif  de  corruption  eu  vue  ,  les 
Kpwitsires  «les  gramls  intérêts  de 
l'Etat  peuvent  almaginer  quelqtiefois  que  ces 
grands  iuuMii  eiigent  le  sacrifies  «les  droits 
d'un  partiouBer.  Cest  cepemlaut  sur  une  ad- 
nniistraileii  faupertiale  de  la  )asiice  que  repose 
la  libeMé  et  la  proptiété  iMlMdueUe  de  chaque 
,  le  seatiunut  «p'il  a  «le  sa  propre 
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sûreté.  Pour  faire  que  chaque  individu  se  sente 
paiTaiteiiient  assuré  dans  la  possession  de  touê 
ses  droits ,  non-seulement  il  est  nécessaire  que 
le  pouvoir  judiciaire  soit  séparé  du  pouvoir 
exécutif ,  mais  il  faut  même  qu'il  en  soit  rendu 
aussi  indépendant  qu'il  est  possible.  11  ne  suffît 
pas  que  le  juge  ne  soit  pas  sujet  à  être  déplacé 
de  ses  fonctions  d'après  la  décision  arbitraire 
du  pouvoir  exécutif  ;  il  faut  encore  que  le 
payement  régulier  de  son  salaire  ne  dépende 
pas  de  la  bonne  volonté,  ni  même  de  la  bonne 
économie  de  ce  pouvoir. 

î^ous  avons  vu  comment  ,  dans  l'origine  des 
sociétés ,  le  pouvoir  judiciaire  et  le  pouvoir 
exécutif  se  trouvent  toujours  nécessairement 
réunis  dans  la  personne  du  chef  ou  du  Souve- 
rain. La  multiplication  des  all'aires  de  la  société 
amène  naturellement  la  séparation  de  ces  deux 
pouvoirs.  Tant  que  les  rapports  sociaux  sont 
peu  compliqués  et  les  lois  simples  et  en  petit 
nombre  ,  tout  citoyen  indifféremment  peut 
être  employé  comme  juge  :  le  militaire  quitte 
son  épée  ,  le  propriétaire  sa  charrue  ,  le  mar- 
chand sa  boutique  ,  pour  siéger  dans  un  tribu- 
nal et  administrer  la  justice.  Mais  cet  ordre  de 
choses  doit  cesser  et  cesse  effectivement  par- 
tout avec  l'avancement  de  la  prospérité  pu* 
blique.  L'administration  de  la  justice  devient 
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p0v  esigor  Fatt— tion  mm»  tn- 
Ûknàm  parionim  «uxqodlei  aOe est  confiée; 
Jètlon  me  partie  des  citojreni  i*7  fone  par' 
tel ,  ai  fait  de  la  sdanca  dat  loît  ton  rrude 
ai  l'objet  de  tes  mé Jîtatioiu.  Plus 
•e  lépandeat  ter  ce  gnmd  objei  de 
l'adMliiitiraiiooiiilMawe,  plos  aiuri  la  l^b- 
laiîoo  et  les  fofBwa  de  procédera  ae  perfectkm* 
f  et  plat  le  pouvoir  judiciaire  deTÎent  în- 
do  pouvoir  exécutif.  Dans  les  pajs 
oà  la  prospérité  a  fait  le  plus  de  progrès  «  la 
léookMi  de  caa  deux  pouvoirs  n*est  qu'une  idée 
f  compriie  dsun  lo  mot  de  gouver» 
it. 
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CHAPITRE     VII. 
Sûreté  extérieure. 

Le  perfectionnement  que  les  progrrs  de  11 
société  procurent  a  Tadministration  de  la  jus- 
tice ,  ils  le  procurent  encore  à  la  défense  com- 
mune contre  les  aggressions  des  peuples  étran- 
gers. Dans  l'origine  ,  cette  défense  ne  fait  de 
même  aucun  sujet  de  dépense  pour  le  Souve- 
rain ou  pour  la  société  en  commun.  Chez  les 
peuples  chasseurs  ,  comme  sont  les  Canadiens 
et  tous  les  naturels  de  l'Amérique  que  les  Euro- 
péens n'ont  pas  subjugués  ,  il  reste  à  chaque 
homme  ,  après  avoir  pourvu  à  ses  besoins, 
beaucoup  de  loisir  qu'il  peut ,  quand  les  cir- 
constances Texigent ,  consacrer  à  la  défense 
publique.  Il  le  peut  d'aurant  plus  aisément 
que  ,  même  en  corps  d'armée  ,  il  continue  à 
pourvoir  à  ses  besoins  :  les  peuplades  de  chas* 
seurs  poursuivent  les  animaux  dont  elles  font 
leur  proie ,  en  même  tems  que  leur  ennemi  ; 
mais  elles  ne  sauroient  se  rassembler  en  corps 
bien  considérables,  parce  que  leur  subsistance 
est  trop  rare  et  trop  peu  assurée.  C*est  ce  qui 
les  rend  si  peu  redoutables.  Les  habitans  des 
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Oiii  c:m  ù^  guerre»  ^.ms  rr^**»  rrnnif* 
«V6C  1m  &UITagef  :  <il(  «  «Mit  «  (<  in. 
,  aouveiit  latalet  à  quelque»*  liour- 
éloifii4«t  ,  ifiaU  jamaU  «IIm  n'onr  fait 
wi  Téfiiibla  riaque  à  leun  ëmbliss^- 
émm  Umr  origine. 
Let  ptuplta  paataort  ii#  cbaiiBMil  point  non 
plus  irâr  goura  do  no  lofiqolk  ae  nafrasMonr 
oo  oorpa  d  année  ,  ou  plut6c  ils  ne  ceMont 
^unoia  d'écro  en  coq>t  d'année.  Leurs  rillaget 
aont  leuia  troupeaux  «ont  i#>iirs 

umpàiumi  uc  uuuune.  Quand  iU  ont  ëpuUé  les 
foonreget  d'un  canton  ,  iia  tnauportent  dana 
un  autre  ieort  cbariou  ,  leurs  tentes  ,  leur» 
jétiaux  et  leur  suite.  Jls  peuvent  se  réunir  en 
corps  bien  pins  considérables  que  les  peuples 
chasseurs  oc  mémo  que  les  peuples  civilisés  ; 
loors  proTiâîoos  les  suivent  tonjours  et  s'entre- 
t tonnent  d'elles-mêmes  t  poonm  qu'on  ne  s*aiw 
réto  pas  trop  loogtems  sur  le  même  terrain.  Ei* 
ces  peuples  menons  avec  eux  femmes , 
t  esclaves ,  tout  ce  qui  leur  est  cher  ou 
pcécîottx  9  ils  abandoonont  sans  regrets  les  ré* 
gions  où  ils  sont  nés»  et  font  aisément  des 
I r.i n ..ni :»«ra lions  immonsos.  F"^-"  îi.*»  habitudes 
,      pasteorsdntto  a  gucrriè^ 

Les  passe- tems  hnbitimls  do  gens  qui  vivent  en 
plein  air ,  sont  de  s'exercer  a  la  cooise  et  a  U 
T.  5.  ^8 
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lutte ,  de  lancer  le  javelot ,  de  tirer  de  Tare ,etc* , 
et  tous  ces  jeux  sont  des  images  «le  la  guf*rre. 

Telles  sont  les  causes  qui  rendent  les  inva- 
sions des  peuples  nomades  si  redoutables  ,  et 
c'e>t  pnr  elles  qu'on  peut  s'expliquer  les  succès 
ëtonnans  qui  les  ont  si  souvent  acc(mq>agnés. 
Les  Talars  ont  envahi  la  Chine  deux  lois  ,  et 
rinde  ,  la  Perse,  bien  plus  souvent.  Les  Mon- 
gols ont  subjugué  une  grande  partie  de  l'Asie 
et  de  l'Europe.  Les  Goths  ,  les  Huns  ,  les 
Vandales  ,  qui  étoient  aussi  des  peuples  pas- 
teurs ,  ont  conquis  successivement  presque 
toutes  les  provinces  de  TEmpire  romain  5  et 
les  Arabes  sous  Mahomet  et  ses  successeurs  » 
ont  ,  a  l'exception  des  extrémités  de  TAsie  » 
achevé  la  conquête  du  monde  coimu.  Si  les 
peuples  chasseurs  de  l'Amérique  deviennent 
jamais  peuples  pasteurs  ,  leur  voisinage  sera 
beaucoup  plus  dangereux  pour  les  colonies 
européennes  qu'il  ne  Test  à  présent. 

Chez  les  peuples  agricoles  ,  tout  homme  est 
de  même  ,  ou  guerrier  ,  ou  tout  prêt  a  le  de- 
venir. Lej.  laboureurs  passent  en  général  tout 
le  jour  en  plein  air  et  exposé  à  toutes  les  in- 
jures du  tems.  La  dureté  de  leur  genre  de  vie 
habituel  les  dispose  aux  fatigues  de  la  guerre  y 
avec  lesquelles  ipielques  uns  de  leurs  travaux 
oat  une  giaude  analogie.  Le  travail  journalier 
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d'un  Immom  qnl  ttwiia  la  terre ,  le  pnfpere  à 
tmveàUer  «  une  trencliée,  et  il  Miirn  loriîlier 
un  ramp,  comme  il  sait  enclore  le  champ  ^ 
tiiliivc».  Lai  peMO^eiiiftonliiMiiret  detcuiiMii- 
leur»  «ont  let  mémat  que  ceiut  d««  paMaor» ,  et 
4out  pamiUameiit  de»  images  de  |.i  guerre  (i  ) , 
mak  comme  let  cultivateurs  nont  pat  autant 
4e  loistr  c|ue  let  pattemv  ,  ilt  ne  tout  p«t  aotti 
aouvetit  livret  a  cet'  exerctcea.  Ce  toot  bien 
det  toldatt ,  mais  ce  ne  tont  pat  det  toldau 
toQt-a4ait  aussi  bien  exercés. 

Chez  let  peuplet  agricolet  «  le  tenrice  du 
gi'  rrier  |>eut  encore  être  gratuit ,  mais  seule* 
iji'  lit  prndaut  une  certaine  époque  de  Teanéet 
entre  le  temt  det  semaillet  et  celui  det  récoltesi 
autrement  la  nation  et  lamiée  perdroient  toul 
moyen  de  subsister.  C'est  ainsi  que  leè  Grecs 
firent  la  guerre  îusqu'a  la  secHMide  guerre  des 
•-ffies,  et  les  Romains  iusqu'au  siège  de  Veiet» 
Cett  aussi  de  la  même  manière  quelle  se  (a 
chet  let  nationt  modemat  de  l'Europe ,  pendaM 
tine  partie  du  mojen  âge.  Let  peuples  qui  font 
aînti  la  guerre  ,  ne  peuvent  former  qnc  Uet 
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entreprises  susceptibles  d'être  termiiin-.-,  tlans 
le  cours  d'une  campagne  ;  et  attachés  au  sol 
par  les  semences  qu'ils  y  ont  déposées  ,  par 
leurs  femmes ,  leurs  enfans ,  leurs  vieillards , 
ils  n  étendent  leurs  conquêtes  que  de  proche 
en  proche  ,  et  ne  font  jamais  de  grandes  trans- 
migrations. 

Dans  toutes  ces  différentes  situations  ,  le 
service  militaire  ne  coûte  rien  à  la  société  en 
commun  ;  il  ne  coûte  aux  individus  que  les 
travaux  et  les  dangers  qu'il  leur  impose.  Le 
besoin  de  leur  conservation  ,  l'enthousiasme  , 
l'avidité  ,  sont  les  sentimens  qui  les  portent  à 
braver  ces  travaux  et  ces  dangers.  Mais  lors- 
que les  manufactures  ,  le  commerce  et  les  arts 
se  sont  répandus  chez  un  peuple  ,  c'est  toute 
autre  chose 

Le  cuhivatcur  est  lorcé  dès-lors  de  travailler 
non-seulement  pour  se  nourrir  avec  sa  famille, 
mais  pour  nourrir  encore  d'autres  familles  qui 
sont ,  ou  propriétaires  des  terres  et  en  parta- 
gent les  produits  sans  rien  faire  ,  ou  manufac- 
turières et  conunerçantes  ,  et  qui  lui  fournis- 
sent des  denrées  dont  lui-même  ne  peut  plus 
se  passer.  Il  faut  en  conséquence  qu'il  cultive 
plus  de  terres ,  qu'il  varie  ses  cultures  ,  qu'il 
soigne  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux,  qu'il 
se  livre  à  une  exploitation  plus  compliquée  et 
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tur  tIiUi«  \t^  tittenrallet  que  loi 

>rmcnl  des 


,  le  commerçant  I  peuvent 
tcore  molm  siicnfier  un  tems  et  des  faculté« 
»nt  thnijiif»  pnrt  «Ile  «t  nëccMAÎre  à  1«  pro- 

•  ^î^iit  f-nf  ore  â  U  Vt  .     ^      :    j    .  .    „iS 

t:*ett  bien  ce  que  font  jusqu'à  un 
oertnin  point  les  nobles  dans  les  monarchies  i 
lit  des  propriétaires  I  accoutumés 
f. .  s  de  la  civilisation  »  n'ëprduvant 

{«iiii.ii^  •.-»  iicsoins  qui  font  concevoir  et  exé- 
cuter les  i?r.in.1f«  entreprises ,  peu  susceptibles 

c  cet  r.  jsme  qu'on  n'éproure  jamais 

seul  y  et  qui  ne  peut  être  général  dans  une 
•odété  nécessairement  occupée  ;  les  proprié- 
lis-je ,  ont  dans  cet  ordre  de  choses 
■UUJ1JUI3  préféré  de  contribuer  à  la  défense  de 
Ta  société  plutôt  par  le  sacrifice  d*une  partie 

e  leurs  rerentis  que  par  celui  de  leur  repos  et 
de   leur  vie.    Lm   capitalistes  partagent   les 
goAts,  les  besoins  et  l'opinion  des  proprié- 
taires fonciers. 
Si  les  habitudes  des  dasses  élerées  de  la  so- 

été  sont  oontraires  à  Tesprit  guerrier ,  celles 

os  classes  du  bas  pectple  ne  le  sont  pas  moins. 
Un  «tisan  ,  tin  marchand  ,  na  gaère  ni  le 
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loisir  ni  roccasion  ni  Tenvie  de  s'adonner  aux 
exercices  militaires  ;  et  avec  les  progrès  de 
l'agriculture  qui  viennent  à  la  suite  des  arts  et 
du  commerce  ,  ces  exercices  finissent  par  être 
tout  autant  négligés  par  les  habitans  des  cam- 
pagnes que  par  ceux  des  villes  ,  et  la  masse  du 
peuple  perd  tout  à-fait  le  caractère  guerrier. 

De  ces  observations  il  résulte  que  les  travaux 
et  les  habitudes  d'un  peuple  manufacturier  et 
commerçant  le  rendent  de  plus  en  plus  inca- 
pable de  se  défendre  lui-même.  Cependant 
une  nation  industrieuse  et  par  conséquent 
riche  ,  est  celle  de  toutes  les  nations  cjui  doit 
le  plus  s'attendre  à  se  voir  attaquée:  sa  richesse 
ap[)elle  Tinvasion  des  peuples  moins  riches  et 
plus  belliqueux.  Il  faut  donc  que  son  gouver- 
nement prenne  des  mesures  nouvelles  pour 
maintenir  la  sûreté  extérieure. 

Or  les  mesures  «ju'iui  gouvernement  peut 
prendre  dans  cet  état  de  choses  ,  se  réduisent 
à  deux  : 

Il  peut ,  malgré  la  pente  de  l'intérêt  et  des 
inclinations  du  peuple  ,  maintenir  par  une  po- 
lice rigoureuse  la  pratique  des  exercices  mili- 
taires ,  et  obliger  les  citoyens  à  joindre  le  mé- 
tier de  soldat  a  leurs  autres  métiers  ; 

Ou  bien  il  peut ,  au  lieu  d'exiger  le  service 
personnel  de  tous  les  citoyens  ,  leur  demander 
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à  toiiA  nue  tiortioa  «le  leur  retniu ,  pour  ee 
mriire  ru  *  taUrier  des  citoyem  dont 

tout  le  métier  eeni  de  garder  le  pejrâ  et  de  la 
ijéfeailri  MMre  let  aggretaiom  des  auiree 


&i  TEut  a  recourt  au  premier  de  cet  expé- 
dieoa  «  ou  du  que  ta  force  militaire  canâaie 
4aaê  aea  mi/tc0i  i  %'A  a  recours  au  aecood , 
^'«Utt  cooaî*ie  dam  de»  trou/nu  réglre$. 

11  j  a  eu  des  milices  de  pio&îears  aortes. 
Dam  qualyias  paprs  ,  les  ciioyena  desiinëe  à 
la  défenan  de  r£iat  ont  été  seulement  exercés 
9m  aanÎMoeiit  dea  armes  et  aux  évolutions  mi- 
lUeirea ,  saaa  être  enrégimentés  ,  cest-a-dire 
aana  être  ditîséa  eo  corps  de  troupes  distinct» 
et  êëparéa ,  ayant  chacun  set  propres  ofBcîert 
oos  lesqueb  ils  fissent  leurs  exer- 
Dans  les  andeones  rtpobliques  de  la 
Oféoe  et  dans  c<>lle  de  Room  ,  taat  que  cha- 
qM  citoyen  retioit  diiiu  ses  foyers  ,  il  prati* 
quoit  ses  exercices  •  ou  séparément  et  indé* 
pendamment  de  personne ,  on  avec  ceux  de 
sas  égaux  aiuquek  il  lui  piaisoit  de  se  n-unir  ; 
mais  il  a'etoit  irttaché  a  ancm  corps  particulier 
de  troupes  jusqu'au  moment  où  on  l'appeloit 
pour  se  ranger  sous  les  drapeaux.  Dans  d'autres 
paySf  les  milices  ont  été  non-seulement  exer- 
oéeSf  mais  encore  eawjgiwisMéas.  £n  Angle- 
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terre  ,  en  Suisse  ,  et  dans  tous  les  autres  pays 
de  TEurope  moderne  où  l'on  a  établi  quelque 
force  militaire  imparfaite  de  ce  genre ,  tout 
homme  de  milice  est ,  même  en  tems  de  paix  , 
attaché  à  un  corps  particulier  de  troupes  qui  a 
ses  officiers  permanens  sous  lesquels  il  remplit 
ses  exercices. 

Les  troupes  réglées  sont  toujours  de  meil- 
leurs soldats  que  les  milices  ,  par  les  avantages 
de  la  division  du  travail.  Dans  les  milices  ,  le 
caractère  d'artisan  ,  d'ouvrier  ou  de  laboureur 
l'emporte  sur  celui  de  soldat  ;  dans  les  troupes 
réglées  ,  le  caractère  de  soldat  l'emporte  sur 
tout  autre.  Ce  qui  constitue  le  bon  soldat , 
c'est  d'abord  ^exercice  ou  l'iiabileté  dans  le 
maniement  des  armes  et  dans  les  évolutions 
militaires  ;  et  puis  la  discipline  ou  l'ordre  et 
la  pronq>te  obéissance  au  commandement.  Or 
sous  chacun  de  ces  deux  rapports  ,  les  troupes 
réglées  sont  infiniment  supérieures  aux  milices* 
Quelques  mesures  qu'un  gouvernement 
prenne  pour  maintenir  dans  le  peuple  la  pra- 
tique des  exercices  militaires  ,  elles  n'auront 
jamais  un  ellet  sûr  et  durable  ,  à  moins  que 
riîtat  ne  soit  constitué  connue  les  républiques 
anciennes ,  où  les  citoyens  se  procuroient  les 
nécessités  de  la  vie  par  le  travail  de  leurs  es- 
claves et  n'avoient  d'autre  occupation  que  celle 
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de  ijou^rrii'  •   rt  «ir  le?  clt'TiMidr9^  Dânt 

totttw  le»  di  s  rrpubltt|uet  de  rmicietifiê 

Grèce»  ra|i^  âge det exercices militiiîrat 

étolt  one  partie  ifidispetitabie  de  cette  éduc«- 
tiofi  A  h*^  toit  obligtf  tout  citojeo  »  c*cMt- 

É  '  "  :e.  Il  y  «voit  d.inschii- 

q'ir-  Tiiiç  iiii  iiMi  |rii«ii(    OÙ  ,    tOUil  1a  piOI^4'ti'M1 

dfN  ifia>»î«initf ,  diflfiTeiu  inaitret  etisei^iioiriit 
a    .         itsa  gens  ces  exercicet.  Ceux  du  champ 
de  Mars  remplitMiient  à  Rome  le  même  bat 
que  les  exercices  du  grmnase  en  <)rèce.  Ceci 
pouvoit  se  pratif|tier  dans  de  petits  £tats  ,  où 
IOII4  les  ciiorens  se  Irouvoieiit  n^unis  dans  la 
même  ville  et  avoient  asaez  de  loisir  pour  cela  ; 
muàê  0  teroit  impossible  de  suirre  la  même 
méthode  dans  on  grand  pars  et  parmi  des  ci- 
liqreiis  dont  tout  le  tems  est  occu|ië  par  des 
tniTaox  indispensables.  Sous  l'empire  des  lois 
ft^dal^ ,  le  grand  nombre  d'ordonnances  pa- 
bli'(ues  portant  que  lf*s  habitans  de  chaque 
canioo  s'exerceront  dans  la  pratique  de  tirer 
de  Tare  ,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  exer- 
cices militaires ,  eurent  en  vue  le  même  aran- 
**  les  Anciens  aroient  <  '        i  de  leurs 
i.i-ii.i..i«>né  »  mais  elles  ne  paroi:w«f  ni  pas  avoir 
eti  le  même  toccé».   Lot  causes  dont  il  vient 
d'être  parlé  ,  ont  Fait  que  ces  ordonnances  ont 
été  panout  m*gligé«s  |  61  •  mesure  des  progrès 

T.  Sw  9Q 
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de  rinduslrie  et  de  la  civilisation  ,  on  voit 
partout  les  exercices  militaires  tomber  insen- 
siblement en  désuétude  parmi  le  peuple. 

Mais  lors  même  qu'on  trouveroit  moyen  d'é- 
carter ces  obstacles  et  que  les  milices  d*un  pays 
seroient  enrégimentées  et  régidièrement  exer- 
cées ,  elles  ne  pourroieut  jamais  remporter 
comme  soldats  sur  les  troupes  réglées.  Des 
soldats  qui  ne  sont  exercés  qu'une  fois  par 
semaine  ou  une  fois  par  mois  ,  ne  peuvent 
jamais  être  aussi  experts  au  maniement  des 
armes  que  ceux  qui  sont  exercés  tous  les  jours 
ou  tous  les  deux  jours. 

L'exercice,  à  la  vérité,  n'est  plus  aujourd'hui 
de  la  même  importance  dans  la  guerre  qu'il 
l'étoit  dans  les  anciens  tems.  Avant  Tinventioa 
de  l'arme  à  feu  ,  la  supériorité  étoit  du  côté 
de  l'armée  dans  laquelle  chaque  soldat  indivi- 
duellement avoit  le  plus  d'habileté  et  de  dexté- 
rité dan$  l'usage  de  ses  armes.  La  force  et  l'a- 
gilité du  corps  étoient  de  la  plus  grande  consé- 
quence ,  et  décidoient  ordinairement  du  sort 
des  batailles.  Mais  aujourd'hui  ces  avantages 
sont  moins  importans  ,  quoiqu'il  s'en  faille  de 
beaucoup  cependant  qu'on  doive  les  compter 
pour  rien.  Par  la  nature  de  Tarme  ,  si  le  mal- 
adroit  n'est  nullement  au  uiveau  du  soldat 


J 
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kMU  t  avee  cela  il  a  en  irouY«  moim  ëloigfié 
<pi 'U  M  Téloil  mnrfbit. 

Si  Im  tfoopta  n%l«ti  remportent  $ur  les  mi- 

icM  pour  tout  ce  qui  r^ardf  'jctf ,  ils 

sont  encore  bien  plus  Au^Hiiniret  pour 

...  ce  qui  regarde  la  tênap/inr.  De*  n»;!:*  a# 
^  li  ne  sout  tenues   d'olnrir  a   leurs  •  iS 

•  lu'une  fois  par  mois  ou  par  samaina  »  et  qui 
iians  tout  le  resta  du  tems  ont  la  liberté  de  faire 
cf  ffut  leur  convient,  sans  avoir  aucun  compte 
a  lui  fendre ,  ne  peuvent  jamais  être  aussi  con» 
tannée  par  sa  présenre  ,  aussi  bien  disposées 
il  une  prompte  obéissance  i  <|ue  des  soldats 
dont  la  conduite  et  la  manière  de  vivre  sont 
iMibitueilement  régléea  par  lui*  Or,  dans  la 
guerre  moderne,  Tbabitude  d'obéir  au  pre- 
■Her  Mgnal  esc  d*nne  bien  autre  conséi|uence 
i|«*ane  grande  supériorité  dans  la  maniement 
des  amea.  Dans  les  batailles  anciennes  il  n  y 
avoit  pas  d'autre  grand  bruit  que  les  cris  dea 
oombattans  i  il  n>  avoit  pas  de  fmnée  »  point 
de  cea  coupa  invbibles  qui  portent  la  mort  on 
les  bleainraa»  Dans  cet  état  de  choses ,  et  avec 
des  uonpei  qiti  avoieot  quelque  confiance 
dans  leur  habileté  et  leur  adresse ,  il  devoir 
eut  infiniment  moiiu  difficile  de  maintenir  tm 
certain  degré  tfordre  et  de  régularité  parmi  les 
I  qu'd  ne  l'est  auiourd'hcti  où  le  fracas 
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et  la  fumée  des  armes  à  feu  er  cette,  mort  invi- 
Mble  à  laquelle  tout  soldat  se  8ent  exposé  du 
moment  qu'il  arrive  a  la  portée  du  canon,  sont 
autant  €ie  circonstances  (pii  provoquent  le  dé- 
sordre. 11  faut  donc  dans  les  armées  moderne» 
une  grande  habitude  don  gularilé,  d*ordre,  de 
prompte  obéissance,  en  un  mot  de  discipline; 
et  cette  disci])line  ne  peut  s'acquérir  que  par 
des  troupes  réglées. 

Des  milices  qui  ,  comme  celles  des  Arabes 
et  des  "^1  atars  ,  vont  a  la  guerre  sous  les  mêmes 
chefs  auxquels  elles  sont  accoutumées  à  obéir 
pendant  la  paix  ,   sont  sans   comparaison  les 
meilleures  de  toutes.   Par  leur  respect  envers 
leurs  oliiciers  ,    par  leur  habitude  d'obéir  au 
premier  mot  ,    elles  approchent  le  plus  des 
troupes  réglées.   11  faut  encore  observer  que 
des  milices,  de  quelqu'espèce  qu'elles  soient, 
qui  ont  servi  sous  les  drapeaux  pendant  plu- 
sieurs  campagnes   successives  ,    deviennent , 
sous  tous  les  rapports  >  de  vraies  troupes  ré* 
glées.  Celte disliuclion  une  fois  bien  entendue, 
vous  trouverez  que  Thistoire  de  tous  les  siècles 
atteste  la  supériorité  irrésistible  qu'une  année 
de  troupes  réglées  bien  Ji^cipliaces  a  sur  les 
milices. 

Une  des  premières  armées  de  troupes  réglées 
dont  nous  ayons  une  conuoissance  détaillée  ^ 
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o'M  €•!!•  du  l'haippii  de  HttoMoiiie.  Elk 
vaiffii|uii  ri  tabiiigiui  »  «pré*  avoir  ewuyi'a  à  la 
vrhié  unm  longue  M  Tîve  rétiataiico  »  cet  mi- 
It.  r^  M  bravos  ei  tî  bien  e&erorea  des  répo» 
blM|ttca  de  la  Grèce;  et  enaniio,  arec  trè^ 
peo  d'«tforu  ,  lot  nUUoat  aftiiimlm  ei  mol 
exercées  du  vatie  Empire  des  Pênes. 

1  )4iis  la  seconde  gverre  pooique ,  les  armées 
roMaiiios  qo'Aïuiibal  eut  a  combattre  a  Tré- 
bias ,  a  Traémène  et  à  Cannes  »  ëtoîeiU  des 
à  des  iroopes  réglées  ;  il  est 
qne  cette  ciroonstaoce  contribua 
pba  que  toate  autre  a  décider  du  sort  de  ces  ba- 
tailles. L'armée  de  troupes  rtglées  qu*Annibal 
laissa  derrière  loi  en  Espagne ,  eut  U  mémo 
su|Mtnorilé  sm*  les  milices  que  les  Romains 
fmroyéwÊtU^  ctmtre  elle  «  dans  un  espace  de 
peu  d'anaées ,  le  feune  Asdrubal  les  chassa 
pmâ|u'entîèrement  de  cette  contrée. 

.\mûbal  fut  mal  secouru  de  son  pars.  Les 
milices  romaines  »  étant  costfhinellewent  sous 
les  armes ,  derinrcnt ,  dans  le  cours  de  la 
guerre ,  des  tf  oopes  de  ligne  bien  dtscipliBëes 
et  bien  exercées  t  et  la  supèrierité  d*Aiiiiibal 
devint  de  tour  en  four  moins  forte.  Asdmbal 
)ugea  iwioessaire  «le  conduire  au  secours  de  son 
ffère  ,  en  Italie  ,  Tannée  de  troupes  réglées 
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qu'il  coinmandoit  en  Espagne.  On  dit  que 
dans  cette  marche  il  fut  égaré  par  ses  guides  ; 
il  se  vit  surpris  et  attaqué  dans  un  pays  qu'il 
ne  connoissoit  pas  ,  par  une  autre  armée  de 
troupes  n'glées  ,  a  tous  égards  égale  ou  supé- 
rieure à  la  sienne  ,  et  il  fut  entièrement  dufoit. 

Quand  Asdrubal  eut  quitté  rKspagne  ,  le 
grand  Scipion  ne  trouva  rien  qu'on  pût  lui  op- 
poser, que  des  milices  inférieures  aux  siennes. 
11  défit  et  subjugua  ces  milices ,  et  dans  le  cours 
de  la  guerre,  celles  qu'il  commandoit  devin- 
rent des  troupes  de  ligne  bien  exercées  et  bien 
disciplinées.  Ces  troupes  de  ligne  furent  en- 
suite menées  en  Afrique ,  où  elles  n'eurent  à 
combattre  que  des  milices.  Four  défendre  Car- 
tbage  ,  il  devint  indispensable  de  rappeler  les 
troupes  réglées  que  commandoit  Annibal.  On 
joignit  à  ces  troupes  les  milices  africaines , 
souvent  battues  et  découragées  par  leurs  fré- 
quentes défaites,  et  celles-ci  composoient  à 
la  bataille  de  Zama  la  plus  grande  partie  de 
l'armée  d 'Annibal. 

Depuis  la  lin  de  la  seconde  guerre  punique 
ju5(pi*»i  la  chute  de  la  république  romaine  ,  les 
années  de  Rome  furent  sous  tous  les  rapports 
des  armées  de  troupes  réglées.  L'armée  de  Ma* 
cédoine  ,  aussi  composée  de  troupes  réglées. 
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M  UiaM  pftt  qM  de  leur  nbittar.  Rome ,  au 
fait«  même  de  m  grandeur  ,  eut  besoin  de 
denx  grandea  goenret  et  de  trois  grande»  Imi- 
taiUea  pour  aobjugoer  ce  pciii  rof  aonie  ,  dont 
U  conc|uéte  eût  vrajiembUblemeni  étr  encore 
bien  pliti  difficile ,  aaiu  la  lâcbeld  de  aon  der* 
.iicr  roi.  Les  milicea  de  toutes  let  nationa  civî- 
liaéea  de  l'ancien  monde  «  de  la  Grèce ,  de  lu 
Sjrrie  t  de  FEgjrpte  i  noppoaèrenl aux  troupes 
romainrt  qu'une  foible  réaiOeoce.  Lea  milicea 
de  quelques  nations  barbares  se  défendireut 
beaucoup  mieux.  Les  milices  scytbes  ou  tatarea 
lae  Miiliri  Jste  tira  des  environs  du  PontEuxin 
et  de  la  mer  Caspienne  ,  furent  les  ennemie 
les  plus  formidables  que  les  Romains  emseot 
eus  à  combattre  depuis  la  seconde  guerre  ptK 
nique.  Les  milices  des  Parthes  ei  des  Gennaina 
remportèrent  stu*  les  armi^  romaines  des  avais» 
tages  très  •considérables.  Tontes  ces  nationa 
«loseal  des  pasieurs  errans  ou  nomades  ,  e| 
leurs  milices  marcboient  à  la  guerre  sous  lea 
mêmes  chefs  quelles  ëtoieitt  accoutumées  4 
suivre  dans  la  paix*  Avec  cela ,  en  général  ^ 
et  quand  les  armées  romaines  furent  bien  com* 
mandées ,  elles  paroissent  avoir  été  trAs-sopé* 
Heures.  Si  les  Romains  ne  poorsuivireiit  paa 
la  conr|uére  définitive  de  la  Germanie  et  du 
rojraume  des  Parthes  9  ce  fut  probablement 
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parce  qu'ils  jugèrent  que  ce  nV  i.  ji  pas  In  peine 
d'ajouter  ces  deux  contrées  baiLaies  a  un  Em- 
pire déjîi  trop  étendu. 

Plusieurs  causes  différentes  contribuèrent  k 
relâcher  la  discipline  des  armées  romaines. 
Dans  les  jours  de  leur  grandeur  ,  lorsqu'elles 
ne  virent  plus  aucun  ennemi  capable  de  leur 
résister  ,  elles  mirent  de  côté  leur  armure  pe- 
sante comme  un  fardeau  inutile  à  porter ,  et 
ils  négligèrent  leurs  pénibles  exercices,  comme 
des  fatigues  qu'il  n'étoit  plus  nécessaire  d'en- 
durer. D'ailleurs  ,  sous  les  Empereurs  ,  les 
troupes  réglées  des  Romains  ,  particulière- 
ment celles  qui  gardoient  les  frontières  de  la 
Germanie  et  de  la  Pannonie  ,  devinrent  re- 
doutables pour  leurs  maîtres  ,  contre  lesquels 
elles  mettoient  souvent  en  opposition  leurs 
propres  généraux.  Dans  la  vue  de  les  remlre 
moins  formidables  ,  Dioclétien  (i)  commença 
le  premier  à  les  retirer  de  la  frontière  ,  où 
elles  avoient  toujours  été  campées  en  grands 
corps,  pour  les  disperser  dans  différentes  villes 
de  province.  Des  soldats  en  petits  corps  de 
troupes,  mises  en  quartiers  dans  des  villes  de 
commerce  et  de  manufactures  ,  et  qui  quit- 
toient  rarement  leurs  quartiers,  devinrent  eux- 

**  (i)  D*âuuts  auteurs  du«nt  ConstAotin. 
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■iteiS  des  arii«An«  ,  iïr%  maixhMMb  et  dm 
oavrti^  àe  mmwatmcnam.  Le  c«nictèr«  dvil 
vînt  •  Vtnnponmu»  lacaniclère  militatre,  ^ 
uiMmililenitffil  lat  troap«t  romaîiiet  dpgéoé» 
rtMwit  an  milicM  corrompuet  «  négligée  61 
dîftcipliii»  «  incjip«blei  de  rétiiler  an 
dea  inîlîcM  dea  Scrthat  et  dat  iier* 
Cj%  ne  fut  quVn  prenant  a  leur  solde 
les  milicaa  <le  qa«»lt|uea-unef  de  cet  nationa 
pcNir  les  opposer  a  ceilea  dea  auir«^ ,  que  lea 
Bfliparasr»  purent  Tenir  a  bout  de  te  dé» 
fendre  que|i|tte  tenta.  La  chute  de  l'Einpira 
d*^^ccîdeiit  fat  opérée  par  la  tuptrîorittf  d*tcî« 
dre  que  les  milioat  d'une  nation  barbare  ont 
•ur  ceilea  d'une  nation  civilisée ,  que  les  tni- 
licat  d*oo  peuple  pasteur  ont  sur  celles  d'un 
peuple  de  lal>our^urs  »  d'artisans  et  de  manu* 
Ucturiers.  Let  victoirc^s  reinportéaa  par  dea 
«itlioat  Tont  rarement  êt«*  sur  des  troupes  re- 
tires ,  niai«  très  -  souvent  sur  d*autr#^  milicea 
qui  leur  étoient  iiift-neures  du  cAté  de  IVx#»r- 
rice  et  de  la  discipline  IVUes  furent  les  vie* 
:  «très  rempcNtëes  par  les  milices  des  Grecs  siar 
c«*lles  des  Perses  ;  et  telles  mmm  furent  cellea 
que ,  dans  des  tems  plus  rrcens  ,  les  milicea 
des  Sttts»es  remportrrrnt  sur  celles  des  Autri* 
chiens  et  des  Bourguîgnoiis. 
Lm  force  militaira  des  oaiions  scjrthes  et  gei^ 
T.  S.  •  So 
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maines  qui  s'établirent  sur  les  ruines  de  l'Em- 
pire d'Occident  ,  continua  pour  quelque  teins 
à  être  ,  dans  leurs  nouveaux  rtablisseniens  ,  de 
la  mt^me  espèce  qu'elle  avoit  été  dans  leur 
pays  originaire.  Ce  furent  des  milices  de  ber- 
gers et  de  laboureurs ,  qui  marchoient  en  temt 
de  guerre  sous  les  ordres  des  mêmes  cliefs  aux- 
quels ils  éloient  accoutumés  à  obéir  pendant 
la  paix.  Elles  étoiont  par  conséquent  assez  bien 
-exercées  et  disciplinées.  Cependant  a  mesure 
qu'avancoient  les  arts  et  l'industrie  ,  lautorité 
des  chefs  vint  insensiblement  à  déclieoir,  et  la 
masse  du  peuple  eut  moins  de  tems  a  donner 
aux  exercices  militaires.  Ainsi  l'exercice  aussi 
bien  que  la  discipline  des  milices  féodales  via* 
vent  insensiblement  à  se  perdre  ,  et  pour  sup- 
pléer  à  leur  défaut ,  Tusage  des  troupes  réglées 
vint  à  s'introduire  successivement.  D'ailleurs» 
dès  qu'une  nation  civilisée  eut  une  fois  adopté 
la  ressource  d'une  armée  de  troupes  de  ligne, 
il  devint ,  pour  ses  voisins  ,  indispensable  de 
&uîvte  son  exemple.  Ils  sentirent  bientôt  que 
leur  siircté  en  dépendoit ,  et  que  leurt»  milices 
étoient  absolument  incapables  de  résister  aVt 
attaques  d'une  année  de  cette  nature. 
.  Quand  une  nation  civilisée  ne  peut  com]>ter 
pour  sa  défense  que  sur  des  milices  >  elb*  est 
en  tout  icms  exposée  a  êtro  couqiuse  par  telle 


LIT.  II.    ciiAr.  viu  aSS 

fuiiîoit  barbAns  f|ui  te  trouvera  Mnàâtmêom 
>ouiii«ge.  L«a  coiii{u«tei  Cré^Msiat  que  ki 
1  atiirt  ont  faiio»  fie  loui  les  peja  civîliiet  de 
iAMf  ,  M»iu  luie  anee  forte  prewe  de  U  êU* 
pértorité  de«  milices  d'une  nation  barbare 
•ur  GoUoi  dune  iiaiton  civiliAée.  Une  ârméo 
de  tronpee  régldea  bioA  tenue  eat  •upërteure 
à  toute  ecpèoe  de  nîlîcea.  8î  une  année  de 
ce  ^eare  ue  pent  famaii  être  mieux  entre* 
tenue  c]ue  par  une  uation  civilisée  et  opu- 
. -nte,  auêai  e%t-eile  le  «eule  qui  puisse  ser- 
vir Ib  une  peieille  luition  de  barrière  contre 
les  imteiioiift  d*un  voiain  pauvre  et  barbare* 
▲in^  c*e»t  par  iejnojFen  d'une  année  de  trou* 
pea  n^laea  aenlameiu»  qu«  la  civili&ation 
pet ae perpémer  datia  un  pays ,  ou  même  &'j 
conaenrer  longienn. 

Si  ce  tiûêi  que  par  le  nojen  d'une  armé^ 
de  troupea  aégldei  que  la  civiUaation  peut  ae 
un  peuple»  ce  n'eat  encore 
^jren  qu'un  peuple  barbare  peul 
pataer  toni  d'ian  ooup  2i  un  certain  degré  de 
civiliaation.  Lue  année  de  troupea  régléea 
i«iit  régner  naec  une  force  in  t^*i&tible  la  loi 
du  Souverain,  et  elle  niainuent  noe  aorte df 
fouvementent  régulier  dena  deè  pmyê  qui, 
aana  cela ,  ne  a«»roieoi  pas  auaceptible*  dViie 
bien  goiAVi:UAca.  <^uicoa<|ue  ejuunineia  a%eç 
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attention  les  grandes  rëfoiTnes  faîtes  par 
Pierre-le  Grand  dans  TEmpire  de  Russie*, 
verra  qu'elles  se  rapportent  presque  toute»  k 
rétablissement  d*une  armée  de  troupes  ré- 
glées bien  tenue.  C'est  [\  l'instrument  qui  lui 
•en  à  exécuter  et  à  maintenir  routes  ses  au- 
tres ordonnances.  C'est  à  l'influence  de  cette 
armée  qu'il  faut  attribuer  en  entiet*  le  bon 
ordre  et  la  paix  intérieure  dont  cet  Empire 
a  toujours  joui  depuis  cette  époque. 

Les  honnnes  attachés  aux  principes  répu- 
blicains ont  vu  d'un  œil  inquiet  une  armée 
de  troupes  réglées,  comme  étant  une  institu- 
tion dangereuse  pour  la  liberté  de  la  nation. 
Elle  l'est,  sans  contredit,  toutes  les  fois  que 
l'intérêt  du  chef  et  cehii  des  principaux  offi- 
ciers ne  se  trouve  pas  nécessairement  lié  au 
soutien  de  la  constitution  de  l'Etat.  Les  trou- 
pes réglées  qtie  commandoit  César,  renver- 
sèrent la  république  romaine  ;  celles  de  Crom- 
"well  chassèrent  le  long  parlement  ;  celles  de 
Buonaparte  lirent  disparoitre  le  Directoire  et 
la  république  française.  Mais  quand  c'est  le 
Souverain  lui  même  qui  est  le  chef  des  ti-ou- 
pes;  quand  ce  sont  les  grands  et  la  noblesse 
du  pays  qui  en  sont  les  principau^  oflSciers; 
quand  la  force  militaire  est  placée  dans  les 
luaina  de  ceux  qui  ont  le  plus  (jrand  intérêt 
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•S  niaîiilieii  de  latiionlé  ctvik,  parce  qu'Ut 
•01  •ux-int'ni»^  la  plu*  grande  pari  h  celle  au* 
loritr ,  alor»  une  année  de  iroiipea  régléet  ne 
peut  iamaia  écie  deagereme  pour  la  liberté. 
Aieii  au  Gootreiret  elle  peui  lui  ^re  favo* 
table  daoa  œftaina  ca«.  La  sécurité  qu*eile 
donne  au  Souverain ,  le  débarrasie  de  celte 
Bencm  inquîèie  ai  jalouse  qui ,  daiifti|iiel- 
qoea  républiqnea  uMnlemea»  lemble  épier 
)nM|n  aux  moindres  de  voa  actions ,  et  meiuice 
h  loua  lea  instans  la  traiit|uiiliié  di^ciioven. 
LorM|ne  la  aàreié  du  chef  suprême  t  f|iioi- 
quelle  ail  pour  appui  la  partie  la  plus  saine 
du  penfde,  ett  néaiunoiiis  mise  en  péril  k 
chaque  aéoonteniemeut  populaiie  ;  lor»> 
qu'un  léger  tumulte  est  capable  d'eulraluer 
en  peu  d'iiistaua  une  grande  révolution!  il 
faut  alors  mettre  en  (Buvre  l'autorité  toute  en- 
tière du  gouvernement  pour  éiAiffer  et  punir 
le  moindre  murmure  ,  la  moindre  plainte  qui 
a'elève  contre  lui«  Mai%  au  contraire  un  Sou- 
¥emin  qui  sent  son  autorité  soutenue ,  non- 
aeidanieiii  par  laritcocratie naturelle  du  pays, 
maia  encore  par  une  armée  de  troupes  de 
ligne  en  bon  état ,  n*éprouve  pa«  le  plut 
léger  trouble  au  milieu  dea  remoutranoes  lea. 
plna  violentes,  les  plus  intenséet  ei  le»  piui 
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liccntieuses.  Il  peut  mépriser  ou  pardonner 
t^es  excès,  sans  aucun  risque,  et  le  semâà^ 
ment  de  sa  supériorité  le  dispose  naturelle- 
ment à  en  agir  ainsi.  Ce  degré  de  liberté  qui 
a  quelques  lois  les  formes  de  la  licence,  ne 
peut  se  tolérer  que  dans  les  pays  où  une 
armée  de  ligne  bien  tenue  assure  Tautorité 
souveraine.  Ce  n'est  que  dans  ces  pays  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  pour  la  sûreté  publique , 
de  confier  au  Souverain  quelque  pouvoir  ar- 
bitrijire,  même  dans  les  occasions  où  celte 
liberté  licentieuse  se  livre  k  des  éclats  in- 
discrets. 

Tous  ces  avantages  font  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  des  troupes  réglées  et  contre 
les  milices.  Mais  une  nation  parvenue  à  ce 
degré  de  civilisation  où  les  milices  devien- 
nent insuffisantes  pour  garantir  sa  sùrelé  ex- 
térieure ,  ne^e  décidera  jamais  par  le  motif 
de  l'intérêt  privé  à  la  création  de  troupes  lé» 
glées:  ce  changement  ne  peut  se  faire  que  par 
le  gouvernement.  Dans  tous  les  autres  genres 
de  travail ,  la  division  est  l'eiïet  naturel  de 
l'intelligence  de  chaque  individu ,  qui  lui 
montre  plus  d'avantages  à  se  borner  k  un  mé- 
tier particulier ,  qu'à  en  exercer  plusieurs  ; 
mais  c'est  la  prudence  du  gouvernement  qui 


êmàm  pMt  faire  do  inétiar  de  toldat  un  mé* 
iit^  perticttliert  peice  qm  oe  léiier  ne 
donne  aucun  profit  par  lui  wtwe. 

La  goerre  devenue  un  métier,  panicipe 
eomme  looa  lea  mires  arts ,  aux  progrès  qui 
té»ultf*nt  de  k  dimîon  du  travail.  Elle  met  à 
contribution  touiea  lea  ooaaofaianoet  humai« 
aea.  On  ne  peut  y  eacelleri  aoit  comme  gé« 
aérai 9  aoit  conune  ingénieur»  «oit  comme 
oficîer,  êoii  même  conune  «impie  soldnt, 
aena  nne  inatnicrion  qtielquefois  fort  longue 
et  aana  im  exercice  contrant.  Tout  ces  pro- 
grès ,  ce  déploiement  de  mojrens  »  cette  con« 
aommation  de  retaonroea,  ont  rendu  la  guerre 
bien  pliu  diapendieu«e  qu*elle  ne  Téioit  au« 
nofoia.  U  a  fallu  potirvoir  d*avance  les  armëea 
de  total  ce  qui  leur  étoit  néceaaeâre  pendant 
le  court  au  moin*  d'une  cempagiie  ;  erroea, 
mnnitiont  de  guerre  et  de  bouche,  attiraik 
de  tonte  etpèoe.  Llnvention  de  la  poudre  à 
canon  a  rendu  les  armes  bien  plut  compli* 
qtiées  et  pliu  conieutet ,  et  leur  transpori , 
tortoui  celui  des  canoiu  et  des  mortiert, 
pins  difficile*  Enfin  les  étonnans  progrès  de 
la  tactique  navale ,  ce  nombre  de  vaitaeatut 
de  tous  les  rangs ,  pour  chacun  desquels  il  a 
lalln  mettre  en  jeu  toutes  lea  restourcen  de 
riiidustrie  humaine;  les  chanlien,  les  bas* 
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siiis  ,  les  usines  ,  les  magasins ,  etc. ,  ont  forcé 
les  nations  à  faire,  même  pendant  la  paix, 
des  dépenses  énormes  pour  leur  siireté  ex- 
térieure. Il  nV  a  pas  de  pays  en  Europe ,  où 
les  fraix  de  la  force  militaire  en  tenis  de  paix 
ne  se  montent  à  la  moitié  du  revenu  public, 
et  il  y  en  a  où  ces  fraix  font  les  neuf  dixiè- 
mes de  ce  revenu. 

Il  en  est  résulté  que  la  richesse  est  deve- 
nue aussi  indispensable  pour  faire  la  guerre, 
que  la  bravoure,  et  qu'une  nation  opulente 
et  civilisée  a  un  avantage  marqué  sur  une  na- 
tion pauvre  et  barbare,  quant  à  sa  défense. 
Dans  les  tems  anciens  ,  les  nations  opulentes 
et  civilisées  trouvoient  difficile  de  se  défendre 
contre  les  nations  pauvres  et  barbares.  Dans 
les  tems  modernes,  les  nations  pauvres  et 
barbares  trouvent  difficile  de  se  défendre 
contre  les  nations  civilisées  et  opulentes  (i). 
Comme  cet  avantage  est  dû  orincipalement  à 
l'invention  des  armes  à  feu  ,  qui  non-seule* 
ment  a  fourni  les  moyens  de  perfectionner 

(V  Celte  observAiion  de  Smiib  ,  toute  profonde  et  juste 
qo*elle  e«t .  ne  doit  cependani  pet  Aire  trop  §tfn<^r«li«^.  Soo- 
vent  un  Étal  peu  riclio  en  anoyens ,  fait  do  grandet  choie»,  ec 
•e  «lëffnd  avec  »iiccè»  Contre  des  ennemi»  plut  puUtan»  que 
lui ,  par  le  bienfait  de  ta  po»ition  grf«igr«phique»  qii^l«]uef<iia 
de  ta  pauTreii  même)  ov  bien  par  l'action  de  cautet  moralet. 
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1  ..   .  lerre  coùui  plia  4*119  Mit  frsix:  elle 

coro  ce  qu'elle  empêche  de  gagner. 

ti  167'Ji  Louis  XJV|  domioë  par  ua 

tieiii  d'enfiiut ,  réftolut  de  ciiAtier  U 

.  loUende  pour  Tiadiicrëtiou  de  •«•  gaietieriy 

Voreel»    aiubesMdeur  de»  Provinces-Uniet  » 

lui  renil  uu  mémoire  qui  lui  prouvoit  que, 

par  le  canal  de  U  Holl«iude ,  U  Freuce  veu- 

doit  anmidleweat  au&  éiraugers  pour  60  miU 

lioitâ  de  Memarchaiidîseâi  valeur  d*alor$ ,  qui 

feroi«»ot  eiivirou  1 20  niiliious  de  ce  tem*-ci. 

Cela  fia  udié  de  bavardage  par  la  cour. 

£ofin  ce  «eroii  apprécier  imparfaiiemebt 
lea  (raàx  delà  guerre,  èi  Toa ny  coinpreuoil 
aiMéi  le*r«?iigeé  quelle  commet,  et  il  y  a  lou- 
jour*  un  de*  deux  parti» ,  pour  le  moinâ ,  ex» 
pofté  a  tea  ravagea:  celui  chea  lequel  •*êtablii 
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le  îhéAtre  de  la  guerre.  Plus  un  Etat  ost  in» 
dustrieux  ,  et  plus  la  guerre  est  pour  lui  des- 
tructive et  funeste.  Lorsqu'elle  pénètre  dans 
un  pays  bien  cultivé,  dans  un  pays  riche  de 
5es  établissemcns  agricoles,  manufacturiers 
et  commerciaux,  alors  c'est  un  feu  qui  gagne 
des  lieux  pleins  de  matières  combustibles; 
sa  rage  s'en  augmente,  et  la  dévastation  est 
innnense. 

Telle  est  la  guerre  sous  le  rapport  de  la 
richesse  nationale.  Je  laisse  à  d'autres  le  soin 
d'apprécier  ce  qu'elle  coûte  h  la  civilisation 
et  à  l'humanité;    d'évaluer  les  pertes  qu'elle 
cause    dans  les  vertus   et  les   talens   qu'elle 
moissonne   pour    toujours;    de    peindre   les 
regrets  qu'un  fils  coûte  h  son  père,  un  ami  à 
son  ami  ;  de  montrer  un  père  l'appui  de  sa 
famille ,    l'amour   de   ses    enfans ,    expirant 
dans  tous  les  genres  de  souffrances  ou  leur 
rapportant  un  corps  mutilé;  de  la  représen- 
ter accompagnée  de  l'incendie,  du  pillage, 
du   viol,    du  meurtre;  et  de  prouver  enfin 
que,  quand  elle  n'est  pas  commandée  parla 
nécessité   impérieuse    de   se  défendre,    elle 
doit  être  regardée  comme  le  plus  exécrable 
des  forfaits.    L'ami  de  l'humanité  sera  tou- 
jours aussi  l'ami  de    la  paix;  mais  s'il  est 
éclairé ,  il  verra  que  la  guerre  en  a  souvent 
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éii  le  moytuu  Toot  tn  huant  dct  vœux  pour 
mm  la»  guerrei  davieufieiit  tnoiiit  fréc|u«i|r 
latf  oo  ne  doit  jamaU  perdre  de  vue  les  idëee 
toivanieê  (i). 

Dmn^  î'*  '>lan  du  développement  de  let- 
prce  )>  •  ,  le»  giitrreft  «oui  de»  ino)ens 

analogues  ^  tous  le«  auirei  moyen»  i|u«?  la  na- 
Mre  emploie  pour  forcer  Tliouime  an  travail  | 
et  le  faire  parvenir  par  le  travail  U  Texerdce 
de  tonteê  tes  faculté».  La  peine  »  le  besoin  » 
le  malheur ,  sont  nos  véritable»  maître».  Le» 
volcans»  le»  inondation» »  les  frembleni«*n» 
de  terre,  lo»  ouragan»»  la  grêle  menacent 
on  détruisent  saiu  ces«e  le»  fruit»  du  travail 
de  rhomnie,  et  Tobligent  aia»i  a  im  travail 
nouveau. 

Une  longue  paix  perfectionne  le»  arts  et 
las  talens  ;  mais  la  guerre  doiuiaut  une  iorto 
impulsion  aux  esprits»  fait  créer»  inventer» 
découvrir:  sans  la  dernière»  on  maniiuerok 
peut-être  de  la  force  et  de  l'activité  qui  pro- 
duisent ;  êmns  Tautre  »  du  tems  et  du  loisir  qui 
achèvent  et  fitiissent. 

La  paijL  amène  lopnlence »  l'opulence  mul- 
tiplie les  plaisirs  des  sett»  »  et  Tliabiiude  de 
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ces  plaisirs  produit  la  mollesse  et  l'égoïsme* 
Acqiiéiir  et  jouir,  devient  la  devise  de  tout 
le  monde  ;  les  âmes  s'énervent  et  les  carac- 
tères 6e  dégradent.  La  guerre  et  les  malheurs 
qu'elle  traîne  ii  sa  suite,  développent  dès  ver- 
tus mâles  et  fortes;  tans  elle  le  courage,  la 
patience,  la  fermeté,  le  dévouement,  le  mé- 
pris de  la  mort,  disparoîtroient  de  dessus  la 
terre.  Les  classes  m^mes  qui  ne  prennent  au- 
cune part  aux  combats,  apprennent  h  s'impo- 
ser des  privations  et  à  faire  des  sacrifices.  Les 
uns  et  les  autres  sont  sans  doute  forcés ,  mais  en 
les  faisant  l'ame  acquiert  du  nerf,  apprend  le 
secret  de  vouloir,  et  en  vient  k  faire  de  vo- 
lontaires; l'existence  et  les  biens  devenant 
précaires  ,  on  sait  mépriser  ce  qu'on  peut 
perdre  d'un  moment  k  l'autre.  Chez  un  peu- 
ple civilisé  et  corrompu  ,  il  faut  quelque- 
fois que  l'Etat  entier  bOit  bouleversé  pour  que 
l'esprit  public  se  réveiUe,  et  c'est  le  cas  de 
diie  ce  que  Thémistocledisoit  aux  Athéniens: 
Nous  pétrissions  si  nous  n^eussions  pét  t. 

Ces  réflexions  ne  conduisent  point  ë  justifier 
les  conquérans  ;  car  les  avantages  moraux 
que  nous  venons  de  considérer,  ne  sont 
jamais  le  fruit  d'une  guerre  injuste.  Un  peu- 
ple conquérant  se  cc>rr(»nipt  nécessaiiement 
par  la  guerre  î    mai$  elle  peut  souvent  être 
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iiil«>  ï  on  peu|iif*  amolli  qui  ht  von  mji 
iiteui  «Miifiu^.  CIr  comme,  m«^in«*  cl.iiu  cm 
c«i,  elU  iM»  r#tt  pa»  d«»  touie  iitt  fi^siie*,  U 
p«ix  iC^ra  lotiioam  le  pr«»mier  de  tout  !•*%  hifn- 
ldii%.  Ilearras  lai  priiK  et  «|ui  Mveut  U  cou- 
»enrer  a  leurs  peuple»!  Heureux  le»  mioUirea 

•  ;  M  mettent  tou»  leurt  «otnft  è  rentretailir! 
>         • ..-•;«..  ...»  «loit  iamaU  oublier  qu*U 

♦  .  ,.  «|"<?  1«  guerre,  ce*t  la 
l>  «Il  io«lê|K*udaiice  politique  et  d# 
fton  exMleiice  nationale;  et  il  importe  <|u*eila 
ae  dî«e  «ouvem  ^  elie-mèma: 


Cf«l«  Acltt  •  «iiMiOTl  prt^fvrr*  pti4ori. 
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CHAPITRE     VIIL 

Sûreté  extérieure.   Continuation  (i). 

Les  différens  Etats  qui  couvrent  la  surface 
du  fçlobe,  sont  des  personnes  morales,  c'est- 
à-dire  des  f^tres  raisonnables  et  libres  comme 
les  individus  qui  les  composent.  Le  pouvoir 
souverain  est  dans  chacun  d'eux  le  principe 
vital;  ame  du  corps  politique,  il  pense,  il 
veut,  il  agit,  il  a  des  droits  et  des  obligations, 
et  doit  également  maintenir  les  uns  et  rem- 
plir les  aunes.  Les  Souverains  et  les  conseils 
des  républiques,  en  leur  qualité  de  person- 
nes morales,  sont  justiciables  de  la  même  loi 
naturelle  qui  sert  h  déterminer  les  rapports 
des  individus.  Chacun  d'eux  a  sa  sphère 
d'activité  qui  est  limitée  par  celles  des  autres; 
\i\  où  la  liberté  de  Tun  finit,  celle  de  l'autre 
commence,  et  leur  propriétés  respectives 
sont  également  sacrées.  11  n'y  a  pas  deux 
règles  de  justice  différentes ,  Tune  pour  les 
particuliers  et  l'autre  pour  les  Etats.  An- 
térieurement  à   toute  convention    entre  les 

(l)  JnelUon ,  Dhc  prétim. 
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^  u  cxAâiP  un  fér€Hi  eirt  gens  uni^ 
r#rM/,  qui  rétttlie  de  U  » miplu  idce  de  pli»* 
aiemm  penplet  placés  è  c^ié  \r%  ium  di*i%  «»• 
irtt,  «tcitii  contient  U  théorie  de«  obligmiout 
ausqnoliM  lot  £i«t«  poovont  légitimement  «• 
oniraindre  les  uns  les  autres,  s'ils  eii  otu  U 
ptûssance  et  las  moyens  (i). 

Ce  droit  eaiste,  mais  il  manque  d'une  ga» 
rantie  e&térieure;  U  o  j  a  point  de  pouvoir 
ooérdtif  qui  puisse  forcer  les  différeos  £tats 
à  ne  pas  déyier  dans  leurs  reialioiis  de  la 
ligne  du  îuste.  Las  individus  humains  ont  as- 
suré leurs  droit»  «o  créant  cette  garantie  ;  ils 
ont  créé  cetto  garantie ,  en  formant  Tordra 
social,  et  an  le  formant  ils  sont  sortis  da 
l'état  de  future.  Les  Souverains ,  au  contraire, 
sont  encore  dans  Tétat  de  nature,  puUquils 
noiu  pas  encore  créé  cette  garantie  corn* 
miine  de  leurs  droits,  et  que  chacun  d*eux 
est  seul  juge  et  seul  défenseur  de  ce  qui  lui 
appartient  exclttstranient ,  et  de  ce  que  les 
autres  doivent  respecter. 

An  défaut  de  cette  garantie  commune  de 
lettrs  droiu,  qui  a  rendu  de  tom  tems  leur 
situation  précaire,  les  Souverains  se  sont  liés 
réciproquement    par    des   contrats    appelés 
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traités,  La  connoissance  de  ces  traités  forme 
le  droit  des  ^ens  jfositif. 

Mais  ces  engagemens  ont  été  pris  et  violés 
arec  une  égale  facilité.  Comme  ils  n'étoient 
pas  garantis  eux-mêmes  par  une  volonlé  et 
une  puissance  qui  pussent  assurer  leur  exé" 
cution,  ils  ont  donné  naissance  à  de  nou* 
velles  violences,  ils  ont  multiplié  les  ollen- 
ses  et  les  plaintes,  et  ils  n'ont  obvié  à  rien* 
Sans  doute  la  règle  du  juste  condamne  ces 
infractions,  et  les  principes  du  droit  ordon- 
nent aux  Etats  comme  aux  particuliers  de 
remplir  leurs  engagemens  ;  mais  ces  prin- 
cipes ,  dénués  d'un  pouvoir  coércilif  suffi*» 
sant  pour  les  faire  respecter ,  ont  existé  dans 
la  théorie,  sans  diriger  la  pratique. 

Cet  état  de  nature  dans  lequel  vivent  en- 
core les  sociétés,  les  unes  à  l'égard  des  au- 
tres, est  évidemment  un  état  contraire  au 
bonheur  et  à  la  destination  de  l'homme.  C'est 
un  état  où  la  force  n'existe  que  pour  violer 
impunément  le  dioit,  tandis  qu'elle  ne  de- 
Troit  exister  que  pour  le  proléger  et  pour 
punir  les  violateurs.  Cet  état  éternise  toua 
les  malheurs  réunis  dans  le  seul  Héau  de  la 
guerre;  il  amène  des  dangers  toujours  re- 
naissans,  ou  du  moins  il  entretient  des  jalou- 
sies, des  défiances, des  criûntes  perpétuelles, 


{ 
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et  proTO<|M  àm  «lemrM  de  précendos  fpà 
•ont  eUm  w^iafli  éé\k  nu  mal  réeL 

Cette  obtemttoa  iKiiit  conduit  neinreUe» 
ment  ans  questions  Mtvantet:  Let£teli  ii*on^ 
tli  lemeis  tenté  de  sortir  de  cette  situation 

«ileafte?  Et  s*ik  ont  fait  qtielqties  efibrts 
pour  s'en  tirer,  quel  en  a  été  le  résultat?  En- 
fin ,  si  tontes  les  tentatives  faites  jusqu'ici 
ont  OMinqué  leor  but,  les  progrés  de  la  oi> 
irilisation  ne  nous  présentent^ils  pas  tmpé* 
ranoe  do  le  voir  acconi|>li  un  jour? 

Vous  sentes  bien,  Messeigneurs,  que  pour 
féaliser  Tidée  d'une  garantie  légale  des  droits 
des  Etats,  il  fsudroit  créer  une  fédération 
de  MHts  oes  Etats,  dont  les  repré«entaiu  for- 
meroieat  an  tribunal  souverain,  qui  d'abord 
détemiiiMroit  les  droiu  de  chaque  Etat  re- 
lativement aui  autres,  et  qui  ensuite  les  as- 
anreroit  par  le  déploiement  d'une  grande 
force  coéraîtive.  Or  il  est  clair  i|u'une  pa- 
reille fédération,  si  elle  étoit  possible,  ne 
pourroit  îamais  embrasser  tous  les  Etau  de 
la  terre,  mai*  quelle  devroit  se  borner  à 
ceux  qui  te  présnroiont  h  une  pareille  union 
par  leur  voi%itMge,  par  la  resneoiblaace  de 

Piivemenient ,  de  lettr  religion ,  de  leoas 
,  du  degré  des  lumières»  et  par  1* 
$3 
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d'une  langue  qui  leur  serolt  intelligible  \ 
tous.  Mais  du  moment  que  la  fédération  ne 
eeroit  pas  générale ,  le  mal  qu'elle  seroit  ap- 
pelée à  détruire  n'en  seroit  que  diminué;  car 
Tis-k-vis  de  tous  les  autres  Etats,  ceux  de  la 
fédération  se  trouveroient  encore  dans  le 
rapport  de  nature. 

Si  jamais  quelque  partie  du  monde  a  pré- 
senté à  une  époque  quelconque  une  ombre 
de  possibilité  de  réaliser  l'idée  d'une  pareille 
fédération  partielle ,  c'est  bien  l'Europe  chré- 
tienne, depuis  que  le  commerce  et  les  rela- 
tions politiques  de  ses  diflérens  Etats  se  sont 
étendus  au  point  d'en  former  une  espèce  d'en- 
semble.  Aussi  le  plan  d'une  république  chré- 
tienne  a-t-il  existé  dans  la  tète  de  Henri  IV 
et  d'Elisabeth  d'Angleterre.  Il  a  été  dévelop- 
pé dans  toute  son  étendue,  avec  plus  de 
philanthropie  que  de  solidité,  par  le  ver- 
tueux abbé  de  Saint-Pierre;  en  dernier  lieu, 
un  métaphysicien  célèbre,  qui  paroit  avoir 
mieux  connu  l'homme  que  les  hommes,  et 
qui  s'est  plus  occupé  de  ce  qu'ils  doivent 
être  que  de  ce  qu'ils  sont  en  effet ,  a  ressus» 
cité  ce  projet  de  paix  perpétuelle,  comme 
le  seul  moyen  de  substituer,  pour  les  asso- 
ciations j>olitiques ,  l'état  civil  a  l'état  de  na« 


tore.  Dm  obmrÊmikom  ùmfimê  ei  rrappaniM 
pour  faire  ttndr  que  ce  projei  eil 


Pour  qse  cet  ordre  de  cboeef  pèt  légiti* 
•'établir,  il  Ciudroit  que  tout  letSeo» 
y  contentîMem  et  y  préfmem  les 
■Miiiu;  or  roppotiiion  de  leurt  inléréu  et  de 
knevueeMpemec^dereepérer.  L*exie- 
tence  de  cet  obtiade  enpécberoît  la  créatioA 
du  Moyen  qui  doit  le  faire  disparoitre* 

Leê  Soitveraîfu  ne  ponrroient  former  eux* 
■Éam  cet  nréopege ,  iinitqn*ye  eepoient  en 
juges  et  partiet.  U  teroit  difficile 
ce  tribunal  de  menière  qne  les 
des  Etat»  divers  antienf  etten 
d'indépendance  et  de  pouvoir  pour  s*acquife* 
tarde  leurs •ublimet  fonctions,  et  qu'ils  n'en 
pas  assea  pour  aspirer  et  panrenir 
à  la  souveraineté. 

coércilife  dont  il  faudroii 
espèce  de  oenseil  anipbjrciio» 
niqne»  devroit  être  aossi  snpérienre  i  cette 
de  cbaqœ  Etat  isolé,  qne  dans  cbaqoe  Emt 
la  force  publique  est  supérieure  à  la  force 
des  individus.  Mais  il  n^  anroit  jamais  entre 
la  force  du  corps  entier  de  l*essoctation  et 
eelle  de  chacun  de  ces  membres^  la  aséMe 
di^r<^nioa  qu'il  j  a  entre  la  puissance 
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publique  et  les  moyens  de  résistance  de 
clia(|ue  particulier.  Un  Etat  pourra  donc  es- 
pérer de  s'opposer  h  la  volonté  générale  de 
lassociarion  ,  et  de  désobéir  impunément; 
du  moment  où  il  le  pourra  ,  n*est-il  pas  vrai- 
semblable qu'il  le  voudra  tôt  ou  tard,  et  le 
réfracta  ire  ne  réussiroit-il  pas  probablement 
à  détaclier  quelques  autres  membres  de  l'as- 
sociation? Et  mettez  qu'il  n'y  réussit  pas: 
l'histoire  toute  entière  prouve  qu'une  seule 
puissance  a  souvent  triomphé  des  coali- 
tions les  plus  redoutables  ;  elle  a  opposé 
avec  succès  l'unité  h  la  division  ,  l'activité 
et  l'énergie  au  principe  de  la  moindre  ac- 
tion possible,  la  direction  uniforme  de  ses 
moyens  aux  directions  variables  et  contra- 
dictoires que  ses  adversaires  donnoient  à 
leur  force.  Voyez  la  ligue  de  Cambrai,  les 
guerres  de  l'Europe  conjurée  contre  Louis 
XIV,  contre  Frédéric  11,  contre  la  France 
républicaine  et  impériale.  D'ailleurs  une  tète 
organisée  conmie  celle  de  Charles  Xll  ou 
de  Bonaparte  suiïiroit  pour  renverser  tout  ce 
bel  ouvrage:  plus  il  y  auroit  de  danger  à 
Tentrependre ,  plus  son  audace  seroit  tentée 
de  le  Faire,  et  la  guerre  seroit  toujours  né- 
cessaire pour  prévenir  ou  terminer  les 
guerres. 
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AiiMi  tili  pitrt  il  n  iii 
té.  Let  Aniphvciiua^  t  •>! 
GïïèoBàm  la  g«rd«  du  i 
ion  m  voit  pa»  que  doiu  let  f: 
gUntas  que  m  firent  Atlièiiea  et  L. 
ÏÊê  Atphyctiom  aiat  igMlaaiciit  d  lu- 

ilioli  toute  dif- 
Uft  forment  le  lien  de  TâMOcUtioa; 
leor  activité  et  ktir  puissance  tout  dir;gëee 
omre  les  ennemiâ  esaéfîeon»  et  iU  sont  uni- 
jiaemeiit  cliergés  de  tout  ce  qui  licMit  aui  rela- 
lOne  poliltqtiee.   Le  chambre  impériale  du 
rtrim  germanique  n'étoit  qu«»  la  miniature  dn 
J  aréopage  qu*on  Toudroit  in&iiider  pour 
1  entière;  et  cependant ,  combien  sa 

I  ii*étoit-elle  pas  embarrassée ,  sa  justice 

l'Uic  ei  impnimante?  Ses  arrête  étoient  quet 
i|iiefais  exécntét  par  les  princes  poi^^unift  de 
l'Allenuigne  contre  les  Etats  foibles  et  incapa- 
bles de  réeiater  ;  mais  elle  se  gardoit  bien  d'ir- 
riter les  antres ,  et  par  ilea  démarcims  précipi- 
tées, de  provoquer  leur  désobéisMoce,  et  di- 
mettre  an  jour  toute  sa  foiblesse. 

Dir^i'.votis  quo  ce  qtii  s'est  téàù  ,t.^,|u  ,i , , 
ne  doii  paaétre  la  mesure  de  ce  qui  pem  se 
famff  liais  dans  toutes  les  questions  de  cet 
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ordre,  cVcL  au  iL:-peiieiice  et  ii'jn  de  sim- 
ples possibilités  qu'il  faut  partir.  Daiis  le 
luoiidi;  des  idée:5 ,  ou  fait  abstractiou  des  résis* 
tances  locales  et  individuelles,  et  Ton  se  joue 
librement  daiis  le  vague  de  ses  sublimes  pro* 
jets;  mais  dans  le  monde  réel,  où  Ton  veut 
appliquer  ses  idées  aux  hommes,  il  ne  faut 
pas  les  regarder  coirune  des  chiffres  que  l'on 
place  li  volonté  ;  le  succès  dépend  de  la  con- 
iioissance  de  leur  nature,  de  leurs  peRchans 
et  de  leurs  passions.  On  a  fait  de  tout  tems  dea 
rêves  plus  ou  moins  ingénieux ,  plus  ou  moins 
brillans ,  et  ces  rêves  n'ont  pas  été  dangereux  ^ 
tant  qu'ils  sont  restés  dans  le  palais  des  songes  ; 
mais  aujourd'hui,  où  tout  ce  qui  existoit  autre* 
fois  n'est  presque  plus  qu'un  réve,et  où  les  rêves 
sont  devenus  de  tristes  et  sanglantes  réalités, 
on  ne  sauroit  trop  répéter  qu'en  politique,  ce 
qui  s'est  fait  peut  seul  éclairer  sur  ce  qui  peut 
se  tiire ,  et  que  ce  qui  peut  se  faire  est  la  me- 
sure de  ce  qui  doit  se  faire. 

Pour  substituer  la  paix  à  la  guerre ,  et  la  ga» 
raiitie  sociale  à  Tétat  de  nature  où  se  trouvent 
encore  les  puissances  de  TEurope,  seroit-ilà 
souhaiter,  comme  le  prétend  le  célèbre  Kant, 
que  tous  les  gouvernemens  fussent  organisés 
suivant  des  formes  représentatives  ,  et  ses 
formes  assnreroient-elles  le  régne  de  la  jus» 


tt04i7  Lltiftioire  toute  etitière  dépote  oontre 
Toute»  les  fonnet  de  goo- 
Oflt  à-pea-près  eiiaté  dans  dif- 
mr  le  aaifece  du  globe,  et  il  n  y 
qtit  ait  pnhrenu  toute  espèce  d*iii- 
ec  d^  ▼ioletion  de  droit.  Le  modëration 
et  le  tegeiie  «ont  de  tous  les  gouTemi^menti 
perce  qu'elles  tioniieal  eos  qualités  pemon- 
nelles  de  ceos  qui  gomement»  Le  défaut  de 
on  se  rencontre  de  distance  en  dis- 
dans  rhisioire  de  totis  les  Etats.  Les 
Ott  les  espérances,  les  passions  ou  les 
oalmU  qui  amènent  et  produisent  les  guerres, 
sont  les  mêmes  dans  tons  les  sens  et  danstooa 
les  liens  ;  le  phM  on  le  moins  d'activité  <le  cet 
tient  k  des  circonstances  locales.  L'a- 
tir  de  la  gloire ,  une  inquiétude  vague  de  la 
part  des  princes ,  et  les  Tues  arobitienses  des 
inistres,  Tont  quelquefois  fait  déclarer  sans 
lustice  et  sans  rai&on  dans  les  monarchies. 
Dans  les  aristocraties  mêlées  de  démocratie, 
le  sénat  met  tout  son  art  k  faire  naître  les 
gaeviealesmMa  des  antres,  afin  d'occuper  le 
pf^uple  an-deliors  et  d'arriver  ainsi  pltis  sàr#> 
ment  à  nne  autorité  sans  partage.  Les  patri- 
ieiu  de  Home  n*ont  pas  connu  d'autre  poli- 
uque.  On  croiroit  au  premier  coup-d'cetl  que 
dans  les  démocratie  les  guerres  doivent  éire 
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plus  rares.  Le  peuple ,  dit-on  ,  la  fait  U  ses  pro- 
pres dépens,  et  il  ne  peut  pas  vouloir  prodi- 
guer son  sang  et  son  argent.  Mais  les  déma- 
gogues lui  donnent  facilement  le  change;  tan- 
tôt ils  créent  des  dangers  imaginaires  ou 
exagèrent  les  dangers  réels,  et  lui  persua- 
dent qu'une  guerre  est  nécessaire  ,  tandis 
qu'elle  est  gratuite.  Tantôt  ils  flattent  son 
avidité  en  lui  montrant  en  perspective  un 
riche  butin,  ou  ils  nourrissent  et  exaltent 
l'orgueil  et  les  haines  nationales.  D'ailleurs 
l'homme ,  toujours  ennemi  du  repos,  l'est  sur- 
tout dans  les  républiques,  où  le  besoin  d'é- 
motions fortes  et  de  mouvemens  prononcés 
est  plus  universel  et  plus  pressant  ,  et  où 
les  formes  mêmes  ,  en  multipliant  les  agi- 
tations ,  finissent  par  les  faire  aimer.  Les 
gouvernemens  les  plus  pacifiques  par  es- 
sence, paroissent  être  les  aristocraties;  elles 
craignent  le  mouvement:  comme  elles  repo- 
sent sur  le  sommeil  du  peuple,  ou  sur  son 
bien-être,  ou  sur  le  pouvoir  des  habitudes, 
dans  tous  les  cas  elles  cherchent  leur  salut 
d.'ins  l'immobilité.  Berne  et  Venise  en  ont  of- 
fert des  exemples  frappans,  mais  qui  ne  sont 
pas  de  nature  à  donner  l'envie  de  les  imiter. 
Si  tous  les  movens  qu'on  a  proposé  jus- 
qu'ici pour  éviter  les  guerres ,  du  moins  en- 


lr#  fin  ilifFtrrAni  peapIfiA  d'Cnrope ,  sont  ^n 
«le.  ii'd  p«u  iior  c|ii' 

|Miiti«  du  momie  fut  •ouiiiii^ft  au  iiic-nte  nsal* 
ire»  et  que  rbuiiuiiiîié  trouvit  diuu  la  tm^' 
narvhie  uns*  "•   c«»iic   p^it  pei|M*'iu«rllrt 

i|u'il  p  -'^  ■  ■.^>iiiic  lie  rtaiuer  il*uiie  nu- 
ire m.  .  Mai»  ce  •fsroit  ftigiier  Tarrct  de 
OBon  des  corp*  poltiiquet|  de  croioto  de  les 
iroir  expoaéft  it  des  moUdieé.  Certei,  le  ro« 
mêde  «eroU  pire  que  le  mal  ;  et  quel  e4t  !*£- 
ui  qui  le  préteroit  ^  ceue  mefturey  et  vou- 
droit  coinmeilre  oe  suicide?  D'ailleurs,  rextv 
tence  indépendante  d*un  grand  nombre  d'E- 
tat divers  y  différens  de  constitutions  et  de 
lois,  est  le  principe  du  développement ,  de 
la  civUisaiion  et  de  la  richesse  de  l'Europe. 
La  diversité  des  régimes  a  produit  une  utile 
émulation,  une  variété  et  uue  abondance 
d'idées,  de  sentiment,  de  caractcrcs,  qui 
s*effaceroit  bientôt  sous  lo  sceptre  uniionue 
d'un  seul  maître.  La  fierté»  la  conliance,  le 
patriotisme,  la  pli>>ionnomie  nationale ,  tous 
ce  qui  co  l'individualité  d'un  peuple^ 
disparoiti  o .»  i#»eiiidt  dans  cet  amalgame  d'élu- 
mens  licier  ugènea.  Enfin  ^  quand  le  projet 
d'une  monarcltie  Ui..  lie  seroit  pratica- 
ble» quand  il  ne  tendroit  pas  k  dégrader  1'**»- 
pèce  humaine,  encore  Candroit-il  trouver  un 
T.  5.  55 
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moyen  de  rendre  son  existence  durable.  On 
a  toujours  vu  que  ces  Etats  immenses  qui 
sembloient  réaliser  la  monarchie  universelle, 
ont  été  démembrés  avec  une  grande  facilité. 
C'est  par  des  guerres  longues  et  cruelles  qu'il 
a  été  décidé  ,  a  qui  appartiendroient  les  mem- 
bres épars  de  ces  grands  corps  ;  même  durant 
leur  éphémère  existence,  ils  ont  plutôt  vé- 
gété que  vécu;  souvent  la  mort  étoit  déjà 
aux  extrémités,  lors  même  que  le  cœur  avoit 
encore  du  mouvement. 

Seroit-ce  enfin  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion qu'il  faudroit  attendre  cette  garantie  de 
Texistence  et  de  rindé])endance  des  Etats? 
La  force  morale  tiendra-t-elle  jamais  lieu  de 
la  force  physique  qui  contient  les  indivi- 
dus dans  la  société?  Quelques  belles  et  con- 
solantes que  soient  ces  espérances,  elles  ne 
sont  nullement  fondées  sur  la  nature  humaine. 
Ce  ne  seront  jamais  les  idées  qui  gouver- 
neront le  monde,  car  Thomme  n*est  pas  une 
intelligence  pure  ;  ce  seront  toujours,  plus  ou 
moins,  les  besoins,  les  penchans,  les  pas- 
sions. Les  passions  sont  immortelles,  parce 
qu'elles  renaissent  avec  les  générations  qui 
les  éprouvent,  et  les  objets  qui  les  inspirent 
et  les  nourrissent.  C'est  sur  la  crainte  et  la 
défiance  que  sont  fondées  la  plupart  des  com- 
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ik/^|:i;^ue§  et  toute  U  tcienca  dan 
rapporu  •;  *«t  lo*  £iau  le»  uuê  mis  «o^ 

tmft.  Cetu  cmîoie  et  cette  défiance  »  itidee» 
mictiUeecMMBe  lai  paA«ioiiiqui  let  iiupirent 
et  le*  fitoiiiîetit  »  proloiigetit  Tëtat  de  guerre 
ouverte  et  ftourde ,  rêt«t  de  ii«ture  dans  lequel 
%i%«*i>i  encore  le»  pumniiceé  de  r£urope. 

'cooqtie  peitt  noua  (aire  du  mal,  vetu 
oo  voudtM  non»  en  faire.  Teleat  le  principe 
qoi  a  guidé  rhoinine  dans  la  formation  dea 
•ociéléa  politique»;  tel  e^t  encore  celui  qui» 
dana  pltioieur»  pays,  a  fait  imaginer  la  êépa- 
ration  des  pouvoir»;  telle  e»t  enfin  la  maxime 
fondamentale  et  la  baie  de  toute  la  politique 
extérieure.  Où  ne  peot  pas  se  reposer  sur  la 
Tenu:  elle  esc  ou  douteuse  et  ëquivocjue ,  ou 
oecrète  et  inconnue.  Toutes  les  forces  tien- 
aenl  de  la  nature  des  corps  expansibles  qui 
cherchent  k  se  dilater;  on  ne  peut  donc  par- 
tir dans  la  grande  société  des  Etats  ,  où  le 
«Iroit  n*a  point  de  garantie  exiérieure,  que 
de  l'abtis  possible  et  même  probable  de  la 
puissance. 

Que  doit-il  rcsuhf*r  do  la?  Une  défiance 
réciproque,  des  croitiies  et  des  inquiétudes 
toujours  reoaiiSintea  et  toujour»  acCÎTea» 
Chaque  Etat,  dans  ses  relatioiu  extérieures  » 
n'a  et  ne  peut  aroir  d'autres  tnaaimea  que 
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celles-ci:  quiconque,  par  la  supériorité  de 
ses  forces  et  par  sa  position  géographique, 
peut  nous  faire  du  mal,  est  noire  ennemi 
naturel;  quiconque  ne  peut  pas  nous  faire 
du  mal ,  mais  qui ,  par  la  mesure  de  ses  forces 
et  par  la  position  où  il  est,  peut  en  faire  à 
notre  ennemi  ,  evSt  notre  ami  naturel.  Ces 
maximes  toutes  simples,  que  le  soin  de  leur 
conservation  a  dictées  aux  hommes,  sont  les 
pivots  sur  lesquels  a  tourné  toute  la  poli- 
tique, et  Tout  été  de  tout  tems:  une  espèce 
d'instinct  les  a  dictées  et  les  a  fait  suivre , 
avant  que  la  raison  les  eût  énoncées;  on  en 
a  fait  des  applications  diverses  ,  plus  ou 
moins  heuseuses,  mais  les  principes  ont  tou- 
jours été  les  mêmes. 

Du  moment  où  ces  maximes  eurent  été 
saisies,  la  mesure  de  la  puissance  nationale 
étant  Tunique  mesure  de  la  sûreté  extérieure, 
ce  fut  à  Taccroître,  h  Tétendre,  h  la  consoli- 
der, que  les  Eïats  durent  mettre  tous  leurs 
soins.  Prévenir  les  progrès  <le  la  puissance  de 
leurs  ennemis  naturels,  donner  l\  la  leur  le 
plus  haut  degré  de  force  et  de  consistance; 
au  défaut  d*accroissemens  propres,  internes, 
organiques,  qui  puissent  contre -balancer  la 
masse  qu'ils  redoufoient,  en  former  une  à- 
peu-près  égale  par  des  alliances  habilement 
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pettplet  de  la  lorre. 

i  tiil  i|ue  ltf«  luitioiM  n*ont  pan  commtini- 
que  enirVIIrt,  ci  «|iic  i*igtioraiic#  ou  Torgimil 
national  le»  i^^oloit  cur  le  globe,  e||c%  n'ont 
ao  ni  prt^voir  !«'%  dfin|;er4  qui  U*m  nienaÇOieiU| 
ni  le»  conjurer  eu  déployant  leur  puîaaaneé 
è  propofi,  ou  en  ^e  liguant  contre  un  enne- 
mi commun  avec  lea  uaiîona  qui  aboient  les 
c*t  craintes  et  le  m<^me  tiitéréu  Se  for* 
II)  *  (uelque  pan  une  moiae  de  forces  for- 
r  l*»^  peuples  éloienr  quelquefois  écrap 

•nt  m^me  où  Us  apprenoient  son 
existence.  C'est  U  ce  qui  explique  les  pro- 
grès d* Alexandre  et  les  conquetaa  des  Ro- 
mains. Il  n'y  avoit  point  de  S]rst<^me  politique. 
Les  nations  anccombèrent  toioea  aons  les 
armes  de  Rome  «  parce  qu'elles  permirenl 
quelle  les  etteqnât  les  unes  après  les  autres, 
et  qu'elles  ne  surent  jamais  agir  de  coneeit. 
Dans  le  moyen  âge,  les  Etats  étoient  foi- 
fjesi  obscurs  et  isolés;  ils  ne  vivoient  que 
«laiM  le  présent,  et  ne  dirigeaient lenr etten- 
lion  que  »ur  les  objets  les  plus  Toiainset  les 
plus  rappro<Jiés  d'étui.  Letir  raison  inactive 
ot  encore  enreloppëe  dUns  Mgnorancei  ne 
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6a voit  pas  combiner,  bien  iiiuiiàs  encore  pré- 
voii  et  diriger  les  évéaenu^n.s.  Leur  imagina- 
tion d  autant  plus  oisive  que  leurs  sens  étoient 
plus  occupés,  les  transportoit  rarement  dans 
l'avenir.  Faute  de  communications,  les  peu- 
ples ne  se  connoissoient  pas,  et  se  fussent-iU 
connus,  leur    im[)uissance    réciproque  étoit 
telle  qu'ils  aavoient  pas  lieu  de  se  craindre 
l'un  l'autre ,  et  de  prendre  les  mesures  et  le» 
précautions  que  la  crainte  dict«  en  pareil  cas 
à  la  prudence.  Aussi  ne  les  voit-on  pas  se  ja- 
louser réci[)roquenient,  agir  de  concert,  faire 
la  guerre  et  la  paix,  former  des  alliances  ou 
les  rompre  d'après  des  principes  iixes.Chaque 
Etat  existoit  pour  soi;  le  prince  et  les  sujets 
étoient  également  pauvres.  On  redoiuoit  mo- 
mentanément ses  voisins,    quand  ils  étoient 
actifs,  entreprenans,  ambitieux  ;  mais  les  pro- 
jets man({uoient  d'ensemble ,   et  les  opéra- 
tions militaires  de  tenue  et  de  suite.   On  se 
brouilloit  facilement,    on  se  réconcilioit  de 
même;  on  ne  savoit  pas  faire  des  plans,  et 
Teùt-on  su,  on  ne  savoit  pas  les  exécuter, 
et  les  moyens  de  puissance  étoient  générale- 
ment aussi  foibles  que  les  moyens  de  com- 
binaison. 

L'histoire  du  moyen  âge  prouve  que  du- 
rant cette  pértbde  TEurope  fut  étrangère  à 
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(.>ui«T  ttwy  olUiiium.  Ce  ne  fut 

qM  VMft  i«.  sièele,   «prêt  la 

prite  de  Cootf  ntiiiople ,  que  le  conoom  éê 
mmm  plqrrfqiiat ec monilet,  de  leniet et lo»* 
gtiee  pr^paratioiii  »  de  découTertee^tooMuitei^ 
d*évteeiiieiit  tingiiUers»  crée  preeqii*ea  mène 
leoM  en  Europe  pluilenrt  «ettet  de  pcde» 
ienoe ,  dont  les  unes  porent  entreprendre 
avec  rigueur  et  avecendeoe,  dont  les  enirei 
purent  te  défendre  mrec  penérërance  et  avec 
•necèt.  A  cette  époque,  la  situation  respective 
des  puiâtances  fit  naître  un  sr*féme  poli* 
ii^mm^  qui  changée  aoinreitt  de  forme  et  de 
direction,  dont  pllisîenn  Eteis  aortlrent,  où 
d^autres  entrèrent ,  où  de  nouvelles  créations 
firent  abandonner  les  anciens  principes , 
qui  n^a  pas  cessé  d'exister,  et  qttî  au 
de  se  dissoudre  ,  se  régénère  toujours  es 
quelque  sorte  lui-même. 

C'est  \  le  défendre ,  à  le  maintenir»  à  lui 
donner  pliu  d'étendue  et  de  stabilité  que  ten- 
dent depuis  trois  siècles  les  elTortt  de  l'Eii» 
rope  ctrilisée*  Les  princes  et  les  peuples,  les 
ministres  et  les  dénsegogoes,  ont  sans  doute 
niulci|ilit«  !es  gueties  sens  aéeesiiléi  nuis  les 
guerres  tiennent  essentiellenient  k  Tétet  de 
nature  dans  lequel  ae  trouvent  les  govveme- 
mens  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Les  guerres 
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injustes  naissent  du  ticifaui  d'une  garantie 
commune  ,  et  prouvent  sa  nécessité  ;  les 
guerres  justes  ne  sont  qu'un  emploi  légitime 
de  la  force  pour  faire  triompher  le  droite 
elles  sont  dans  les  rapports  de  nation  à  nation , 
ce  que  les  mesures  coércitives,  les  peines, 
les  supplices,  sont  dans  le  rapport  d'individu 
à  individu;  des  moyens  d'assurer  le  règne  de 
la  justice  par  le  déploiement  de  la  puissance. 
Depuis  la  fin  du  1 5»  siècle,  l'histoire  de 
l'Europe  paroît  oifrir  le  tableau  grand  et  in- 
structif des  efforts,  des  tentatives,  des  essais 
plus  ou  moins  heureux  de  tous  les  gouver- 
riemens  pour  sortir  de  l'état  de  nature,  et 
pour  établir  entr'eux  une  garantie  sociale  du 
droit  qui  prévînt  l'abus  de  la  force.  11  n'y 
avoit  qu'un  moyen  d'arriver  à  cette  fin  dé- 
sirée: c'étoit  d'opposer  forces  a  forces,  de 
contre-balancer  l'action  par  la  réaction,  de 
maintenir  l'ordre ,  l'harmonie  et  le  repos  dans 
le  monde  des  corps  politiques,  par  les  mêmes 
moyens  qui  entretiennent  Tordre ,  Thamionie 
et  le  repos  dans  le  monde  physique,  et  de 
tâcher  d'amener  l'équilibre  par  des  attrac- 
tions habilement  combinées. 
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Influence  de  teiciitvage  sur  la  civUUaiioru 

Dans  le  tableau  des  progrès  de  ïêl  cirilita- 
tiûB  que  je  vient  de  tous  présenter  »  je  n*ai 
point  tenu  compte  des  obstacles  que  IVic/o* 
PQgm  leur  oppose  datis  oes  périodes  de  la  so- 
cUlé  où  il  naU  et  •nbstste.  C'est  ici  le  lieu  de 
fidre  coMOltre  Sta  inflii<>nce ,  et  de  montrer 
en  méwe  tons  par  Texpërience  du  passé  que 
raranoement  de  la  prospérité  le  fait  dispa* 
roltre  tôt  ou  tard,  non-seulement  cliea  les 
peuples  ricbes  et  civilisés,  mais  encore  chea 
ceux  qui  se  trouvent  en  relations  de  politi* 
que  et  do  oonuoeroe  arec  eux. 


L'esclavage,  comme  toute  adininlstratioa 
oppressive,  est  un  des  plus  grands  obstacles 
\  la  populmion.  Uk  où  les  esclaves  se  cora- 
posetii  d'étrangers  qu'on  introduit  dans  lo 
pajs,  les  maîtres  trouvent  en  général  qu'il 
est  plus  profitable  de  les  acbeter  tout  laite 
que  de  les  élever  cbes  eux  ;  ainsi  pour  main- 
tenir le  nombre  nécessaire,  il  faut  les  recruter 
tons  les  ans.  L2i  où  ils  se  composent  de  na- 
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tionaiix  ,    leur  multiplication  n'égale  jamais 
celle  des  hommes  libres. 

Les  esclaves  des  Grecs  et  des  Romains 
étoient  pour  la  plupart  composés  d'étrangers; 
c'éloit  le  produit  des  guerres  et  des  pirateries. 
Des  hommes,  des  femmes,  emmenés  en  cap- 
tivité, étoient  vendus  à  un  prix  d'autant  phis 
vil ,  qu'une  plus  grande  quantité  d'e.sclaves 
étoit  conduite  au  marché  ;et  ces  expéditions 
passagères,  qui  mettoient  des  peuples  entiers 
dan  les  fers,  en  causant  une  grande  concur- 
rence dans  la  vente,  établlssoient  des  prix 
bien  inférieurs  à  ceux  qui  naissent  d'un  com- 
merce régulier.  Cette  facilité  d'avoir  a  boa 
marché  des  esclaves  étrangers,  empéchoit 
les  Anciens  de  multiplier  les  leurs  dans  leurs 
propres  maisons  ou  dans  leurs  terres.  Loin 
qu'ils  encourageassent  de  pareilles  éduca- 
tions ,  on  voit  au  contraire  que  les  lois  poli- 
tiques et  les  principes  de  Tiidniinistration 
privée  étoient  absolument  contjaires  <i  cette 
méthode  (i).  Or  si  d'un  côté  la  classe  des 
esclaves,  gênée  dans  sa  propagation  et  sur- 

(i)  Voyes  Xinopkon  ^  P/ine,  Cotumelltf ,  f^arrom.  €Uitom 
le  centtfur  ,  la  vertueux  Caton ,  conaciile  dans  «on  livre  sur 
rëcuntiinie  rutiiqua  .  de  ne  jamais  garder  un  vieil  escave» 
comme  on  conteilleioii  à  un  labouieur  de  se  d«SCùre  «les  cbe* 
vaiu  dont  le  tervice  ne  pourroii  plut  pajer  Tenueiiao.  Ce 


L  t  ▼•  I  u    c  H  4  r.  I  x«  fAy. 

daiu  Mê  iravaui  »  devoif  t#iMlr«  ^  •• 
dciruire;  ef  ai  de  Tauira  elle  faillît  des  re- 
oniet  fttrféMmMm  ckiii  U  cUiie  des  liomiMt 
libres  que  le  sort  de  la  guerre  réduUoii  ea 
oepiÎTÎié»  n'en  dovoit-U  pas  résulter  un  prîiw 
cipe  «le  dépopulailoii  pour  tous  les  pays  en  gé« 
lierai?  Un  lait  évident  qui  parolt  conliriner 
cette  ooncluftion ,  c'est  la  quantité  énonne 
de  b^es  féroces  et  de  tous  len  animaux  mal- 
qui  exisloit  dans  les  ancioiu  tem^.  Il 
peut-être  dix  ans  k  un  Sultan  turc 
pour  rassembler  la  quantité  de  lions ,  de 
tigres»  de  panthères,  qu'un  consul  ou  un 
simple  édile  romain  faisoit  paroiire  dans  ces 
chassfis  eitraordiaaires  quon  donnoit  en 
spectacle  au  peuple.  Ilmue  croit  que  si ,  eu 
se  plaçant  entre  Calais  et  Douvres,  on  tra- 
çoit  im  cercle  dont  le  rayon  auroit  cent 
lieues»  on  trouveroit  une  population  supé* 
rieure  k  celle  qu  une  méoM  éteadoe  de  ter« 
min  pourroit  offrir  cbes  les  Anciens,  ea 
quelquendroit  quon  Youlut  la  prendre  (i}« 

cof»Mil  ••  bt  m—  ttmf  kî«i  mAti  ptr  •m  co«ip«uioi««.  Po«f 
••  ééU%$m  ém  ^ciifn—  îm  iaSnaiiSi  Umr  r^aMtM  îaaii» 


(I)  Mmmf»   Difmmrêê  9/  thê  ^w^mtwmêm^m  ^ 
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Ce    défaut  de  population  dans  les  Etats  de 
Tantiquité  avoit  plusieurs  causes,  mais  Tes- 
clavage  en  étoit  sans  contredit  la  principale. 
Dans    les  colonies   européennes  d'Améri- 
que, qui  se  pourvoient  aussi  d'esclaves  étran- 
gers ,  les  recherches  sur  la  population  pré- 
sentent  le    même    résultat.   Le    nombre  des 
nègres    qui   s'y  trouvent  peut  être  évalué  à 
deux    millions   et    demi;   la  diminution  an- 
nuelle    qu'essuie    cette    population ,    est    de 
cinq  pour  cent;  de  sorte  que  ,  pour  mainte- 
nir le  même  nombre  d'esclaves,  on  est  obligé 
d'enlever    tous    les    ans  h  l'Afrique   125,000 
individus ,    que    la   traite    des   nègres  trans- 
plante   dans   le  nouveau  continent.  Mais  la 
perte  de  l'Afrique  ne  se  borne  pas  seulement 
à  ce  nombre.  En  considérant  Ténorme  mor- 
talité   des   nègres   pendant   le  trajet,  et  les 
hommes  tués  dans  les  guerres  que  les  Afri- 
cains se  font  pour  se  procurer  des  esclaves 
qu'ils  puissent  vendre  aux  négriers ,  il  est  pro- 
bable que  cette  perte  s'élève  au  double  de  la 
somme  indiquée,  ou  à  250,000  individus  (i). 
Encore  ce  calcul  ne  comprend-il  pas  Texpor- 


(I)  C*esi  IVvaluâtion  de  M.  de  Zimmermnmm ,  dana  ton 
euvrage:  Die  Erde  und  thre  Bewohner ,  nmck  tUm  mmsHêm 
EfttdecMungen,  7. 1,  f.  ai5. 
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talion  d*e«cl«vM  ijm  te  tûit  de  lïntérimKr  ém 
rAïrifiM  pour  les  Etait  bfbawtqnM,  k 
Tnn|itî«  ei  la  P«rt6. 

Si  les  roéonm  de  l'Ameiiqiie  cooaommeiit 
aDoueUemant  laStOOO  etdavat,  at  qu'on  y 
kurodttti  cbac|ua  «iiuc^a  un  nombre  égal  de 
aègpaty  on  atiroîi  liru  de  «uppoter  que  k  po* 
polaiiou  ilevroii  y  nuiar  la  même  ;  ei  comme  » 
dapuM  une  cinquaoïauie  d'omiéeê  on  j  fa* 
Toriaa  les  mariagai  deaeaclavea,  on  derroU 
anoota  croîn»  qu'alla  s'aocroltroit  d'année  ao 
améa  par  les  naUiancaa.  Cependant  écontas 
oe  que  dit  1^-deMiu  un  planteur  de  St.*Do* 
mingue  (1)  «  qui  lui  mémn  att  mi  dtfniaw 
aélé  de  la  traiie. 

m  Malgré  catta  uuroiiucùon  annnalla  da 
nègrae  dana  laa  ooloniea  d'Amérique»  noua 
ionmiea  bien  éloignée  de  la  ooaaidérercoinina 
un  tbojea  de  population.  Dana  l'état  actnal 
daa  clioiety  elle  ne  peut  être  que  d'un  ordre 
trèa  aecondaire,  et  aaffieante  à  peine  pour 
wwplaoer  les  mortalités  sncoassivas,  parce 
que  le  nombre  des  nègires  k  traiter  diminua 
en  Afrique  t  autant  qu'augpiente  en  Amérique 
celui  lies  nègres  k  remplacer.  Ici ,  les  rap* 


iU  1WI  €0  êm  mkmêm  .  T   /.  f.  sid. 
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ports  entre  les  naissances  et  les  mortuUrésse 
mesurent  sur  une  autre  échelle  i|u*en  Europe. 
A  St.  Domingue,  par  exemple,  les  premières 
ëtoient  en  1788  aux  secondes  comme  56  à 
63.  Ce  n*est  pas  le  climat  cju'il  en  faut  accu- 
ser, mais  la  diiiérence  qui  se  trouve  dans  le 
nombre  des  mâles  et  des  femelles:  le  nombre 
des  maies  traites  est  au  nombre  des  femelles 
comme  5  sont  à  4»  '* 

Ainsi,  de  Taveu  même  de  ce  planteur,  sur 
cinc]  esclaves  maies,  quatre  pourroient  for- 
mer des  mariaj^es.  S'ils  se  marient  en  effet, 
conmient  s'expliquer  le  décroissement  de  po- 
pulation ,  si  ce  n*est  par  Tinfluence  de  l'es- 
clavage ?  £t  s'ils  ne  se  marient  pas,  n'est-ce 
pas  également  l'esclavage  cpi'il  en  faut  accu- 
ser? 11  est  probable  que  le  prix  d'un  nègre 
rendu  aux  Antilles  est  inférieur  au  capital 
nécessaire  pour  l'élever  sur  les  lieux  ;  en 
conséquence  la  plupart  des  colons  préfèrent 
d'acheter  des  nègres  de  traite  plutôt  que  de 
les  multiplier  dans  les  plantations.  £t  cette 
circonstance  même,  ne  viendroit-elle  pas 
du  mauvais  régime  qui  accompagne  toujours 
radministration  des  esclaves?  La  consomma- 
tion d'un  négrillon  jusqu'^  ^^ge  de  dix  ans, 
devroit  elle  coûter  2,000  francs,  prix  01  di- 
naire  d'un  nègre  de  traite?  Je  ne  compte  pas 


êA  conMmniatioo  auHic^U  de  c«l  âfo»  CiT 
liè^lor»  «Ile  doîi  éire  t  o  par  les  «eiv 

Ti€«    quil  peut  reodre  (i> 

Daii*  iaê  part  o4  l6«  esclaves  êoot  élevua 
tur  Ua  tif^iii.,  lAt  maliret,  inttîreitAt  ï  leur 
iD"  ie«  iraîient  en  géaéral  avec 

pl>M  d*kumaiiité,  et  iiitrodiii%eQi  plus  d'ordre 
•t  d*êcouointe  dam  leur  adimoUtraiioo;  ce- 
p<*iidaiii,«|(i(»lqiie  bonne  que  ioit  ï  cet  égard 
leur  «onduile ,  il  est  prouvé  par  de&  faîu  au- 
theuiiquas,  que  )ttmaU  une  population  coin- 
poiée  d*eê«iavet  n'augmente  dans  la  même 
proportion  qu'une  autre  composée  d'hommes 
libres. 

Dans  les  Etau*Unis  d'Amérique,  où  la 
traite  des  nègres  est  défendue ,  et  où,  par 
conséquent .  \oâ  propriétaires  d'esclaves  sont 
eaciiés  |>  .  .r  intérêt  k  favoriser  autant 
que  possible  la  multiplication  de  cette  rlniitr 
utile  d'ouvriers  ,  l'accroissement  de  leur 
nombre  e%t  loin  d'égaler  cf'lui  des  gens  de 
couleur  libres.  Ce  fait  important ,  qui  prouve 
d'une  mantcre  irréctisable  combien  l'escla- 
vage est  nuisible  a  la  population,  se  trouvo 
consigné  dans  les  notices  que  Mr.  Gallatin , 
ministre  du  trésor  public  des  £tata-Unis,  a 

(1)  Ssjr,  JU«m.  f^iu.  T.  U»^  044. 
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fournies  h  M.  de  Humhotdt  qui  les  a  pu- 
bliées (i).  En  comparant  la  population  des 
Etats-Unis  en  1800  \\  celle  de  Tannée  1790V 

\  on  trouve  que  dans  cette  période  de  dix  an- 
nées, le  nombre  A^^^  nègres  libres  s'est  ac- 
cru de  82  pour  cent,  tandis  que  celui  des 
nègres  esclaves  n'a  reçu  qu'une  augmen- 
tation de  28  pour  cent*   Quelle  énorme  dif- 

^    férence  ! 

Le  tableau  du  recensement  de  St.-Do-* 
mîngne  en  1788,  publié  par  M.  P/?^*^,  four- 
nit des  résultats  'i-peu-près  semblables.  A 
cette  époque  ,  le  nombre  des  femmes  mu- 
lâtres et  de  négresses  libres  étoit  de  4'39; 
celui  des  femmes  esclaves  s  elevoit  2i  i38,8oo. 
Dans  la  classe  des  gens  de  couleur  libres  il 
se  trouvoit  i  i,54o  enlans  au-dessous  de  douze 
ans;  celle  des  esclaves  en  comptoit  91,793* 


{l)Essai po/it.  sur  la  Nouvelle-Espagne,    T  U,  /».  854» 
VtMci  le  tablcâu  dont  il  s^agii: 

Population  de*  Etats- 
Unis, 

Noirs    ou     gens    de 
couleur. 

Blancs, 

Libres. 

Esclaves, 

An   ter  Octobre    iSoo 
Au  lot  Octobre    1790 

4Ô02.587 
5. 177.089 

i'>8.554 
59-538 

49'0«6 

894.345 
697.69(> 

f9C»649 

Augmentation 

«.125.498 

Propoitioii  de  Paugmcn- 

laiioui  pour  cent 

35 

8a 

as 

t:r*%  Au\  •  .4..UU  ètoïc  dans  1*1  /  «  fa«ie 

coiniiK*  I  ^  S|  etclAfi»  l«  aeconde  c  >à 

a;  c*0il*A>dtre  que  parmi  les  |;etM  libres , 
cliJic(ue  mariage  compioit  trois  enfans  de  cet 
àffi  ,  tandis  que  parmi  les  esclaves,  trois  ma* 
riafses  nVn  comptoient  que  d«*iiv  (i). 

Si  les  liuen  de  popvlailon  qu'on  dresse  en 
Europe,  distin|;uoient  également  les  esclaves 
ou  les  serfs  des  citoyens  libres  »  on  j  verroit 
sans  doute  les  mêmes  résultats.  Comme  ce 
moren  nous  manque ,  il  ne  noiu  reste  ,  pour 
constater  le  fait,  que  de  comparer,  sous  le 
nip;H>rt  de  la  |>opulation,  les  pays  où  le 
peuple  est  libre,  arec  ceux  où  resclaTageetle 
senriinde  sub^tistent  encore.  Or  cette  compa* 
raison  confirme  partout  la  même  vérité, 
oonnne  les  exemples  suivans  le  prouveront 

La  population  de  la  France ,  de  1* Angle- 
terre et  de  r.Vilemagoe  étoit  infiniment  moin- 
dre dans  les  tenu  de  la  féodalité  qu'elle  ne 
Test  aujourd'hui  ;  ces  marnes  pays  &ontactuel- 
lenent  beanroap  plus  peuplés  que  ne  Tétoit 
la  Pologne,  an  moment  de  sa  dissolution, 
et  qtie  ne  le  »ont  encore  la  Russie,  le  Dnn'*- 
marc,  la  llougrie  et  lc%  autres  pars  hiibiti  > 
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par  des  serfs  ou  des  esclaves.  Cette  obsei-va- 
tion  se  vérifie  encore  dans  les  différentes 
provinces  d'un  même  pays,  'quand  les  unes 
sont  habitées  par  des  esclaves  et  les  autres 
par  des  gens  libres.  Dans  les  provinces  alle- 
mandes de  la  monarchie  autrichienne  où  le 
peuple  est  libre ,  on  trouve  256G  habitans  sur 
un  mille  carré;  en  Hongrie,  où  il  est  serf, 
il  n'y  en  a  que  1589  sur  la  même  étendue  , 
quoique  ce  pays  surpasse  en  fertiUté  toutes 
les  autres  provinces  de  l'Autriche  (i).  Ea 
Dancmarc,  le  Holstein  a  des  serfs,  leSIesvic 
n'en  a  pas  ;  aussi  la  population  de  la  première 
de  ces  provinces  n'est  que  de  i555  habitans 
sur  un  mille  carré ,  tandis  que  la  seconde  en 
a  1539  sur  le  même  aréa  (2).  Après  la  guerre 
du  nord  qui  fut  si  destructive  pour  la  Fin- 
lande,  cette  province  ne  compta,  en  1721, 
que  200,000  habitans  ;  en  1800  ce  nombre 
s'étoit  accru  jusqu'à  837,i52,  quoiqu'une 
partie  considérable  du  pays  avoit  été  cédée  , 
en  i74<>  ^  l<i  Russie;  ainsi  la  po])ulatjon  y 
a  plus  que  quadruplé  en  moins  de  do  ans  (3). 

^^iM^— ^^^^— —  Il  .1  » 

(1)  Hatsel  »  Stathc.  yfèrij*  des  OcHtrr.  KaUtrtk.  p,  55. 
(3)   Tha4>rup,  StuiiuiÂ  d»r  Dufttichën  Monarckit,    T.  I, 

(5)    niih4  p     Geichichté    de4    Orotfmrtiêmkumi  Finlmnd, 


Dan»  la  Livonie,  asooiMniin^,  où  !•  peuple 
êloil  eêclave,  elle  ettloiii  d'iivoir  *4!ul«!iiitfii| 
dottbU  depuii  cette  époque»  c|uoiqae  celte 
province  jonitae  en  général  d'un  climat  |iltiâ 
dotait  et  d*un  aol  plia  fertile. 

C*eât  surtout  dmis  lea  premiefi  teina  aprèa 
l'abolition  de  l'eiicUvage  €|iie  le  populettoa 
dea  eflEranchi*  prend  lesuccroiatemenaleapliia 
rapideé»  cotnnie  un  jeune  arbre  pouMe  piuâ 
vigooreoienenit  lor»quon  élague  le«  bran* 
ebet  de  ceux  qui  renvirounent  et  qui  rétouf- 
fent*  Dan«  un  deâ  domaines  du  roi  de  Daiie* 
marc  dans  le  lloUleio  »  la  population  »  rci>tëe 
ataiionuaire  depuia  longtcuu,  ne  ftctcndoit 
paa  ao-deU  de  aCo  famille».  Elle  fut  affran- 
chim ,  et  «a  an»  après  cette  époque  on  y 
co«ptoit  776  faiMille»  (i)«  Le  ci-devant  Grand- 
Cbancelier  de  Pologne  Zamoiak  i  ayant  «if- 
firancbi  en  1760  lea  paytaaa  dana  êix  de  6ea 
▼illagea  Aimé»  en  Maaorie ,  on  remarqua  que 
la  population  Vjétott  accrue  dam  la  propor- 
tion aaivante  :  dans  Ica  dix  année»  qui  précé* 
dèrent  Tépoquo  de  Taffranchiaiement ,  Ifi 
nombre  moyen  et  annuel  dea  niiiaance»  7 
atoit  Clé  do  43 1  dau»  le»  dix  premières  m* 
nées  qtû  U  auivireot,  ce  nombre  futdetfai 


Cl)  TVMTflf ,  AartM.  mm  OUtm,  T.  i»  f .  ta»  m  Mfi^ 
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et  dans  les  sept  années  qui  s'écoulèrent  eu- 
suite  ,  il  monta  à  iJ3.  Les  revenus  du  proprié- 
taire avoient  triplé  depuis  l'époque  de  l'af- 
francliissement  (i). 

Avant  de  quitter  ce  sujet ,  rappelons-nous 
ce  que  Catherine  II  en  dit  dans  son  Ins- 
truction ,  relativement  à  notre  patrie  (a  ). 

>î  Non-seulement  la  Russie ,  dit  cette  grande 
Souveraine ,  n'est  pas  assez  peuplée ,  mais 
elle  possède  encore  des  pays  très-vastes  qui 
ne  sont  ni  habités  ni  cultivés.  Ainsi  on  ne 
sauroit  trop  s'attacher  ii  trouver  à^^  moyens 
d'encourager  la  population  dans  l'Empire. 

»  Chez  nos  paysans,  un  seul  mariage  pro- 
duit le  plus  souvent  douze  ,  quinze  et  jusqu'il 
vingt  enfans ,  dont  il  est  rare  que  le  quart 
atteigne  T^ge  mûr.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  un 
vice,  ou  dans  leur  nourriture,  ou  dans  leur 
façon  de  vivre ,  ou  dans  l'éducation ,  qui  dé- 
truit cette  espérance  de  l'Empire.  Quel  ne 
seroit  pas  l'état  florissant  de  la  Russie ,  si  par 
de  sages  règlemens  on  parvenoit  à  détourner 
ou  prévenir  les  progrès  d'un  mal  aussi  funeste. 
»  La  population  (Tun  Etat  s'accroU  en 


(i)    lV,*Cox9,     JVaveti    through    Potand .    Rusda .    tKe, 
Book  I,  ch   yUL 

(a)  Inurua.  pomr  h  Code  dé  toU,  «h^  XtL 
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^n 


'  du   ,  5    hommtm  y 

lance  rtt  facll  lu  doit 

»  Hais  U  oà  Im  honimet  sont  |NNnrret  parce 
qti*tb  vWent  êoiit  de»  loit  dures ,  el  qa*iU  re« 
gerdent  leur»  chnmp»  moins  comme  nn  foo- 
d^ment  de  leur  ftub«i»ience  que  comme  un 
f>r«'r#»xte  il  le  vexation:  ilan%  ces  contrées, 
.  les  hommes  ne  se  mulripiienf  pas.  Ils 
tt'one  pas  mAme  leur  nourriture,  comment 
pourroient-îls  songer  ii  la  partager?  Ils  ne 
peuvent  se  soigner  dans  leurs  maladies,  com- 
ment pourroient-îls  élever  des  créatures  qui 
sont  dans  une  maladie  contîmiêlloy  qui  est 
reofance  ? 

>»  Le  mal  est  presqu*incanible  lorsque  la 
dépopulation  rient  de  longue  main ,  par  on 
vice  intérieur  et  on  mauvais  gouvernement 
Les  hommes  j  ont  péri  par  une  maladie  in- 
seiuible  et  habituelle;  nés  dans  la  langoetir 
et  la  misère  «  sons  la  violence  oo  sous  le 
règne  de  faox  principes  adoptés  parle  gon- 
vemeiBMit,  ils  se  sont  vus  détruire  souvent 
sans  sentir  les  causes  de  leurdestniotion. 

»  Four  rétablir  un  Etat  ainsi  dépeuplé,  on 
attendroit  en  vain  du  secours  des  eafans  qui 
powioîent  7  naiire.  Il  nett  plus  tems;  les 
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hommes  dnns  leur  dtvbcrc  sont  ^uns  courage 
et  sans  industrie.  Avec  des  terres  pour  nour* 
rir  un  peuple,  on  a  à  peine  de  quoi  nourrir 
une  famille.  Le  bas  peuple,  dans  ces  pays, 
n  a  pas  même  de  part  à  la  misère ,  c'est-h-dire 
aux  terres  en  friche  dont  ces  pays  sont  rem- 
plis. Quelques  citoyeus  principaux,  ou  le 
Prince,  sont  devenus  insensiblement  proprié- 
taires de  toute  l'étendue  de  ces  terres  en 
friche  ;  les  familles  détruites  leur  en  ont  laissé 
les  pâturages ,  et  Thomme  de  travail  nen  pos- 
sède rien. 

„  Dans  les  institutions  ordinaires,  c'est  aux 
pères  à  marier  leurs  enfans.  Mais  que  seroit- 
ce  si  la  vexation  et  l'avarice  alloient  au  point 
d'usurper  l'autorité  des  pères?  Il  faudroit  plu- 
tôt encourager  les  pères  à  marier  leurs  en- 
fans,  et  ne  pas  leur  ôter  la  liberté  de  les  éta- 
blir selon  leur  prudence." 


Sous  le  point  de  vue  des  lumières ,  l'in- 
fluence de  l'esclavage  peut  se  réduire  à  une 
seule  circonstance:  c'est  qu'il  empêche  la  for- 
mat ion  d'un  tiers  état. 

C'est  une  observation  confirmée  par  l'ex- 
périence de  tous  les  tems,  que  les  lumières 
ne  peuvent  ni  se  perfectionner  ni  se  répan- 
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lire,  U  où  ïtf  iiot«-^at  manque.  ,» C'est  dem 
cifiie  cUi*e  mitOTeiine ,  loin  cle«  «oticU  ei  des 
pUiftin  de  la  greadeitr,  loin  des  angoiiaet  de 
U  mitère;  €*ett  dans  U  daite  où  te  renoon- 
ireot  le»  fortune»  honnècet»  le»  loi»ir»  mêlé» 
il  rbebitude  du  travail ,  le»  libre»  communi* 
ouâan»  de  l'amiiié»  le  goùl  de  la  lecture  et 
de»  voyage»:  ce»t  dan»  cette  ola»»e,  diâ-je» 
i|ne  aaîiient  le»  Itimière»!  et  o'e»t  de  là  qu*eU 
le»  »e  répandent  chez  le»  grand»  et  chea  le 
peuple  ;  car  le»  grand»  et  le  peuple  n*ont  pa» 
le  tem»  de  méditer  ;  il»  n'adoptent  les  rérité» 
qne  lorsqu'elle»  leur  panrieniient  sotu  la 
forme  d'axiome»  et  qu'elles  n*out  plus  bcâcia 
de  preure»^  (i). 

Le  tiers-étal  9  cette  clasae  de  citojen»  »i 
utile  à  la  richesse  nationale  et  k  la  civilisa- 
tion,  ne  »e  forme  et  ne  »e  recrute  que  de 
celle  qui  e»t  au-de»»ou»  d'elle.  Quand  la  pro»> 
périté  d'tme  nation  augmente,  le»  classes  in- 
fcrienres  non-seulement  se  recrutent  avec  £i^ 
cilité  elle»-mémes,  mais  fournissent  encore 
aua  classe»  îmmédiaienient  aop^rîeore»  dm 
nouveatia  élère»»  dont  quelque»  •  uns  pin» 
bettreua  on  doué»  de  quelques  qualités  pitu 
émînentes»    prennent    im    vol    plus   hardL 
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Dans  les  pays  où  Tosclavage  subsiste ,  la 
classe  des  esclaves  ne  peut  point  fournir 
de  ces  élèves,  h  moins  que  ce  ne  soit  par 
<\es  aifranchissemens :  ainsi,  dans  ces  pays, 
le  tiers-état,  ou  n'existe  pas  du  tout,  ou 
il  est  si  foible  qu'il  ne  peut  rien  opérer 
pour  la  civilisation.  Ciiez  les  peuples  anciens , 
où  il  manquoit,  le  progrès  des  lumières  étoit 
bien  plus  lent  et  elles  étoient  l'appanage  ex- 
clusif de  la  classe  privilégiée  ;  tout  le  reste 
croupissoit  dans  l'ignorance  la  plus  profonde. 
Aujourd'hui,  les  sciences  et  les  arts  font  tous 
les  jours  des  progrès  ,  et  ils  sont  répandus 
parmi  toutes  les  classes  du  peuple.  C'est  avec 
la  chute  du  système  féodal  et  l'établissement 
du  tiers-état  qu'on  voit  renaître  en  Europe 
cette  activité  de  l'esprit  humain,  ce  goût  des 
connoissances  utiles,  ce  sentiment  du  beau, 
celte  ardeur  à  faire  des  découvertes  qui  ca- 
ractérisent les  siècles  modernes,  et  qui  nous 
placent  si  fort  au-dessus  des  Anciens  pour 
les  véritables  lumières. 

Dans  les  pays  où  l'esclavage  subsiste ,  tous 
les  gens  libres,  tous  ceux  qui  par  les  affran- 
chissemens  sortent  de  cet  état  avilissant,  toui> 
nent  Jeurs  vues  vers  la  noblesse  et  font  l'im- 
possible pour  être  agrégés  à  ce  corps  hono- 
rable ,  de  peur  d*étre  coufoudus  avec  le  peuple. 
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8*U«  ny  réttMiM&ttt  |iA«  eux-métnet,  îlt  nd 
manquent  gnèrs  de  placer  letiri  eiihiu  «Jaiu 
vie  carrière  qui  peot  les  conduire  b  ce  but 
détiré.  Aioii  dans  ce«  pays  le  tiers-état  ne 
s*accrolt  qoe  très-lentement;  et  il  n'obtient 
presijue  jamais  la  considération  dont  il  jouit 
en  d'antres  pars;  ce  que  cet  état  gagne  d'un 
e^té  par  les  aBiranchisacmens  et  par  les  étnui» 
ger»  qui  viennent  s'établir  dans  le  pajs,  de 
fantre  il  le  perd  par  les  individus  qui  s'élè- 
rent  à  la  classe  ttipérietu^.  Ainsi  il  ne  se  re- 
crute que  foiblement  et  par  les  citoyens  les 
moins  riches  et  les  moins  civilisés,  tandis  que 
tontes  les  richesses  qui  s'accumulent  dans  son 
sein  et  toutes  les  lumières  qui  s'y  dëvelop* 
pent  9  le  quittent  pour  se  fixer  dans  un  autre 
ordre  de  la  société. 

Cette  manie  des  membres  du  tiers-état  de 
t'élerer  k  la  noblesse ,  existe  dans  tous  les 
pays  monarchiques  où  cet  état  est  avili  »  soit 
par  les  préjugés  de  la  nation,  soit  par  des 
institutions  YiiSentes  ;  elle  dorainoit  ,  par 
eiemploi  en  France,  sous  l'ancien  régime, 
parce  que  le  tiers-état  y  étoit  méprisé  par 
la  noblease,  qu'il  étott  en  partie  sotnnis  k 
des  impôts  aviliftsans ,  et  confondu  avec  la 
dernière  c:la%se  du  peuple ,  qu'un  reste  de 
liens  féodaux  tenoit  encore  dans  «ne  dcpen* 
T.  5.  ,  56 


aga  SECONDE     PARTIE. 

dance  servile  à  ItJi^.iiJ  tu.s  pi oim ici. nies. 
Aussi  les  gens  éclairés  en  France  ont-ils  sou- 
vent remarqué  combien  cet  ordre  de  choses 
étoit  préjudiciable  h  l'accroissement  de  l'in- 
dustrie et  des  lumières.  Parmi  plusieurs  té- 
moignages que  j'en  pourrois  alléguer,  écou- 
tez ce  que  Turgot,  comme  intendant  de  la 
généralité  de  Limoges,  en  dit  sous  le  rap- 
port de  l'industrie  (i). 

»  La  ville  d'Angouléme ,  par  sa  situation 
sur  j[a  Charente ,  dans  le  point  du  cours  de 
cette  rivière  où  elle  commence  à  être  navi- 
gable ,  sembleroit  devoir  être  très -indus- 
trieuse :  elle  Test  cependant  assez  peu.  11  est 
probable  qu'une  des  principales  causes  qui 
se  sont  opposées  au  progrès  de  son  industrie , 
est  la  facilité  que  toute  famille  un  peu  aisée 
trouve  à  y  acquérir  la^noblesse  en  parvenant 
à  la  mairie.  11  résulte  de  là  que ,  dès  qu'un 
homme  a  fait  fortune  par  les  manufactures 
ou  le  commerce ,  il  s'empresse  de  quitter  cet 
état  pour  devenir  noble.  Les  capitaux  qu'il 
avoit  acquis  sont  bientôt  dissipés  dans  la  vie 
oisive  attachée  à  son  nouvel  état,  ou  du  nioias 
ils  sont  entièrement  perdus  pour  l'industrie. 
Le  peu  qui  seii  exerce  est  donc  tout  entier 

(l)  Mémoire  iur  Us  prfts  d'ar^iu,  (hmvrës,  7*.  ^/».  «64. 
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entre  let  ntAitii  c!*  s 

€|ili  M  peuvriil  torîii»*r  cjn»»  u»**  riur««jHis«  > 
|..w...:^.  r...r.»  ,1.»  ,  ...iriifx,  f|iiî  «ont  pr«Hi|ii« 
t  >iiler  leur  coiiiiii^rc6 

fttir  IVtnpniiit,  ••!  c|tii  no  peurent  erapruiitcr 
qu*!k  frès-^ros  intért^t ,  tiinl  2i  caaso  ra- 

ret  ir^»  de  I  cnase  du  peu 

de  ''?■*  ;•  \  on  il  aux  prêteur*.* 

—  *  il!  lf>  MJiteAcle  In  tn  I  .:..  nn'.;. 

lii.i  ^  pn^rioû  le  tiers-t 

cTtt  ienne  coa^fdémtion ,   juges  de  ce 

qiiVIteft  doivent  être  chez  un  peuple  où  cet 
,  noureau ,  et  où  il  se  compo&e 
en  •;rana»î  partie  de  gens  U  peine  sortit  de  la 
•enritucle.  Or  les  effets  du  défaut  d*ua  Hert- 
ëtat  nombreux  et  opulent  sont  les  incmes 
pour  les  lumières  qu'ils  sont  pour  Tindustrie* 
Lk  où  Tesclavage  sul>siste,  la  division  du 
travail  immatériel  ne  peut  guère  s'introduire. 
Dans  un  pareil  ordre  de  choses,  les  Fonc- 
tiofis  cîvUes  ne  peuvent  être  #»r»T.  /.,.c  t^^^ 
par  des  gentikhommrsi  or  les  g    :    >  ips 

regardent  la  profeisioii  ilea  armes  comme  la 
seole  qui  soit  digne  d'eux  ;  foutes  les  autres 
occupations  n*ont  à  leurs  jreux  qn*nne  impor- 
tance toootMlaire.  Ainsi ,  dans  un  tel  pajs»  il 
n'y  aura  personne  disposé  k  m  vouer  etrlu- 
sivemeni  U  Tétudede  la  politique,  des  lois, 
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de  radmiriibtralion  intérieure  ,  des  sciences 
er  des  arts.  On  n'y  verra  point  d'hommes  qui 
s'a ppliquant  par  des  études  préparatoires  à  de- 
venir des  ministres,  des  juges,  des  adminis- 
trateurs, des  savans  et  des  artistes  par  état, 
et  qui,  ayant  achevé  ces  études,  se  bornent 
ci  n'être  que  cela.  Tous  les  nobles  seront  mi- 
litaires, et  ce  seront  ces  militaires  que  le- 
gouvernement  emploira  dans  les  missions, 
dans  les  ministères,  auxquels  il  confiera  les 
places  de  judicature  et  d'administration. 
Ceux  qui  se  sentiront  quelque  goût  pour  les 
sciences  et  les  arts,  les  cultiveront  dans  leurs 
niomens  de  loisir;  il  y  aura  des  dilettans, 
mais  la  classe  des  savans,  des  gens  de  lettres, 
des  artistes  de  profession  n'existera  pas. 

Tel  étoit  l'état  de  l'Europe  pendant  le  ré- 
gime féodal,  tel  il  est  encore  aujourd'hui  dans 
les  pays  où  il  n'y  a  point  de  tiers-état.  „Dans 
les  tcms  de  féodalité,  dit  Robcrtson  (i),  tout 
gentilhomme  naissoit soldat,  etméprisoit  tout 
autre  occupation  :  il  n'apprenoit  d'autre 
science  que  celle  de  la  guerre  ;  ses  exercices 
et  ses  amiisemens  étoient  de  faits  de  prouesse 
militaire.  Le  caractêie  même  de  juge,  qui 
appartcnoit  aux  nobles  seuls,  ne  demandoit 

(i)  HUU  dû  CAari9s-Qmint,  întrod.  Sud,  /. 
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connoUMncM  plut  c^trndue^  que  ceU 
Im  qiM  des  «oldatt  icm  éduauion  pouvoirnt 
«ccpértr.  Tout  ce  qu'nn  baron  regardoU 
eoitiin*  néoettaire  pour  rendre  U  justice ,  te 
tl:litu^oil  k  recueillir  <)'uelc|nef  coutumei  de 
tradition  que  le  tenit  avoit  confirméet  et  ren» 
duea  reapecflilea. 

H  Loraqne  le  tten-état  t'ëtoit  forme ,  Fëtude 
et  la  coonoiataaoe  du  droit  romain  contribue 
lÉ  doitoer  aux  iMmnet  des  idées  plus  \iisteê 
et  plus  étendues  sur  la  nature  du  gouvivrne- 
ment  et  sur  l'administration  de  la  justice.  Les 
honmea  de  lettres,  sortis  du  tiers-état ,  se  lî- 
vrt*reiit  arec  ardeur  à  Tétiide  de  cette  nou- 
velle science  ;  ils  «VmpreM^rent  de  fixer  les 
principes  et  les  formes  sur  lesquels  les  tribu- 
luuix  dévoient  régler  leurs  procédures  et  leurs 
jugemens»  et  la  législation  se  perfectionne 
peo  à  peu  dans  toiu  les  pajs  de  TEurope. 

n  Ce  changenent  important  dans  l'admi- 
nistration de  leftisttce»  occafionna  un  autre 
plus  important  encore  dans  les  mœurs  :  il  en 
résulta  une  distinction  marquée  dans  les  pro- 
fessions» Le  jurisprudence  devint  une  science 
qu'on  ne  pouvoit  acquérir  que  par  un  cours 
régtiUer  d'éludea  et  par  une  longtie  expé- 
rience de  la  pratique  des  différent  tribunaux. 
Les  nobles  qui  ne  respiroiem  que  U  guerre, 
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n'avoient  ni  le  loîsir  ni  le  désir  d'entrepren- 
dre un  travail  si  pénible  et  en  même  tems  si 
étranger  aux  seules  occupations  qu'ils  regar- 
doient  comme  intéressantes  ou  comme  con- 
Tenables  a  leur  rang.*  Ils  abandonnèrent  par 
degrés  les  places  qu'ils  avoient  dans  les  cours 
de  justice,  où  leur  ignorance  les  exposoit  au 
mépris,  et  ils  furent  remplacés  par  des  per- 
sonnes préparées  par  des  études  préliminaires 
k  l'exercice  de  cette  fonction  importante. 

,,'Une  classe  d'hommes  à  laquelle  tous  les 
citoyens  étoient  obligés  d'avoir  sans  cesse  re- 
cours pour  avoir  leur  avis  sur  les  objets  les 
plus  intéressans ,  et  dont  les  opinions  déci- 
doient  de  la  fortune,  de  l'honneur  et  de  la 
vie,  ne  pouvoit  manquer  d'acquérir  bientôt 
de  la  considération  et  de  l'influence  dans  la 
société.  Ils  obtinrent  les  honneurs  qui  avoient 
été  regardés  jusque-lh  comme  les  récompenses 
propres  des  talons  et  des  services  militaires. 
On  leur  confia  des  emplois  distingués  par  la 
dignité  et  la  puissance  qui  y  étoient  attachées. 
Il  s'éleva  ainsi  parmi  les  Liïques  une  nouvelle 
profession  honorable,  qui  n'étoit  pas  celle 
des  armes.  Les  fonctions  civiles  du  gouver- 
nement méritèrent  l'attention  du  public,  et 
l'on  cultiva  les  talens  nécessaires  pour  les  bien 
remplir.  Une  nouvelle  route  s'ouvrit  Ik  l'ému- 
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IttlAUA  tic*  iUlOYClUi  ri   •«?»   cwii««Mi»*l  «   lA  rt* 

clMiâia  et  «ux  lioiiMuri.  L^  ««^  o^  1m  ver- 
tas  do  U  (MOU  furtutl  mit  ii  leur  pUcc,  et 
1  .1  k»  rvcompentet  qui  leur  éioiain 


Eiifîn  ,  ai-jo  besoin  de  Entre  sentir  Tin- 
flu'  :i.  ••  de  TeêdaTAge  tur  les  mœurs?  Qui- 
(  on.|;2<*  a  pu  observer  ses  effets,  quiconque 
,'i  objet  I  ne  peut  se  dissimuler 
.^«..  «t.  ii...»....ureux  rapport  corrompt  égale- 
ment et  Tome  de  Tesclave  et  celle  du  maître. 
Noua  avons  déjà  remarqué  (i)  combien  Tin- 
sécurité  laquelle  Tesdave  est  exposé,  tend  2i 
le  rendre  paresseux,  insouciant,  voleur,  dls- 
si{Miicur ,  ivrogne  :  soh  état  lui  fait  encore  con- 
tracter d'autres  habitudes,  non  moins  funestes 
aux  mœurs  et  &  la  prospérité  individuelle  et 
sociale.  Partoiu  où  Tesclavage  existe  dans 
toute  sa  rigueur,  l'esdaTe  est  bas  et  rampant 
dans  ses  manières;  imûs  sous  ce  dehors  trom- 
peur il  cache  un  cœur  tilcéré  de  Tinjustice 
de  M  situation  ;  dès  que  roccasion  s'en  pré- 
sente. Use  montre  rebflle,  vindicatif  et  cnieL 
D*un  autre  cOté,  celui  qui  peut  tout  ce  qu'il 

(I)  Pimâèf  pAfiM.  Liv.  \lll.  dbêp.  $. 
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veut,  voudr»!  parfois  le  mal;  avec  un  pou- 
voir si  illimité  ,  il  est  dilficile  de  se  tenir 
dans  les  bornes  du  juste  et  de  Thonnéte.  En- 
touré d'esclaves  dès  son  enfance,  comment 
le  cœur  du  jeune  maître  résisteroit-il  au  poi- 
son de  la  flatterie,  delà  volupté,  au  préve- 
nances honteuses  et  serviles  que  ses  esclaves 
lui  prodiguent?  Toutes  les  inclinations  vi- 
cieuses trouvent  une  ample  nourriture  dans 
son  rapport  avec  ces  êtres  avilis,  qui  ne 
cherchent  qu'à  gagner  par  les  complaisances 
les  plus  coupables  ,  la  faveur  de  Teufant  qui 
un  jour  sera  leur  maître  (i). 

Il  est  un  autre  point  de  vue  d*où  il  faut 
considérer  l'esclavage  :  c'est  celui  du  repos 
des  familles  et  de  la  sûreté  publique.  Le 
rapport  [entre  le  maître  et  l'esclave  entrelient 
nécessairement  une  défiance  mutuelle  entre 


(i)  „  L'eicUvage  ,  dit  Montesquieu ,  n^est  pat  bon  par  ta 
nature  :  il  n^est  utile  ni  «u  maître  ni  k  Peiclave  ;  k  celui-ci 
parce  quUl  ne  peut  rien  fiire  par  vertu  ;  à  celui-U  parce  qu*il 
contracte  avec  set  etclavet  toutes  tortes  de  inauvaiiet  habiiu- 
daa  »  qu*il  t*accoutume  intentiblement  k  iiun<pier  i  toutes 
les  vertut  moralet,  quMl  devient  fier,  prompt,  dur.  coUie 
voluptueux,  cruel.  '*  Etprlt  de*  lois,  Liv.  Xt^,  ckap,  i. 
Voyes  ebcore  ce  que  Dureaud  de  Lamalle  dit  de  Tinfluenco 
de  Teiclavage  domestique  sur  le  caractère  des  Romaina .  dant  le 
Ditcourt  pr^Umiiuire  de  too  «xcelIeaM  TrtuUcUon.  d*  TmcUe. 


cet  deux  cuui^  uaauuaiu.  i^mieréc  <te 
iMla«  6tt  to«|oi»  Ml  eonMii  «v#o  c«*lui  d« 
i'Moiflv««  Lm  muant  ne  peot  pnt  se  cacher 
qu'il  iliyoit  de  recclave  comme  d*un  iiiAinv* 
luoni  qmk  doit  loi  être  uiUe  prëférabieniont 
k  êoi-méHM  I  f ètoleve  ne  peui  pas  manquer 
de  eentk  llHii«alke  d'un  |Mreil*M|iport  ;  et 
INiQ  te  défiedeTmfff%«  Il  en 
^ne  lea  femillet  ne  Yîrent  jamaU  dana 
«mttère  lûonrîtd  $  et  que  r£tar  lui-m<^m6 
est  iouTent  eapoaé  k  de»  commotions  qui  me^ 
nacem  de  le  booleveiiMr. 

Cet  triitet  effeUf  îl  est  Trai»  se  rencon- 
trent partout  où  une  extrême  inégalité  dea 
fiartnnea  «liTiiO  la  nation;  maia  Ibaint  bien- 
plna  aentiblea  U  où  une  dépendaneo  entière 
Tient  agraver  la  tiiuaiion  pénible  du  ptiavre. 
Dmn%  la  NoureUe-£ftpagne  »  les  Indiens  ou 
iet  descendant  des  anciens  Mesicaina  sont 
Ubrea ,  mjtis  ils  rivent  dans  ropplesiion; 
ainsi  leur  position  ne  diffère  preaqu'en  rien 
de  celle  des  esclarea  et  des  scrfii  en  Europe,* 
On  peut  donc  a'attendre  ii  trouver  au  Mexi« 
qpe  la  même  défiance,  les  méaea  craintes  ^ 
tonpoisonnent  ici  le  rapport  entre  le  maître 
et  resdare  »  et  c*eu  aussi  ce  qu'attestent  les 
vojageurs  les  mieux  instruits.  Parmi  ces 
tc^moignages ,  un  des  plus  respectables  est  sans 
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doute  celui  fjue  contient  un  M«'inoire  adressé 
sur  ce  sujet  en  1 799  au  roi  d'Espagne  par 
Tévéque  de  Méchoacan  (1).  »  La  popula  ion 
de  la  Nouvelle-Espagne  ,  dit  ce  digne  prélat, 
se  compose  de  trois  classes  d'hommes,  dd 
blancs  ou  d'Espagnols  ,  d'Indiens  et  de  r/7i* 
tPt.  Je  suppo  e  que  les  Es[iagnols  font  la 
dixième  partie  de  la  masse  totale.  C'est  entre 
leurs  mains  que  se  trouvent  presque  toutes 
le»  propriétés  et  les  richesses  du  royaume* 
Les  Indiens  et  les  cartes  cultivent  le  sol;  ils 
sont  au  service  des  gens  aisés  ;  ils  ne  vivent 
que  du  travail  des  mains.  Il  en  résulte  entre 
les  blancs  et  les  Indiens  cette  opposition 
d'intérêts,  cette  haine  mutuelle  qui  nait  facit 
lement  entre  ceux  qui  possèdent  tout  et  ceux 
qui  n'ont  rien,  entre  les  maîtres  et  ceux  qui 
vivent  de  la  servitude.  Aussi  voyons-nous 
d'un  côté  les  effets  de  Feuvie  et  de  la  dis- 
corde, la  ruse,  le  vol,  le  penchant  de  nuire 
aux  intérêts  du  riche  ;  de  l'autre ,  de  l'arro*^ 
gance,  de  la  dureté  et  ie  désir  d'abuser  à» 
chaque  instant  de  la  foiblesse  de  Tlndieiu 
Je  n'ignore  pas  que  ces  maux  naissent  pur-* 


(1)  C*o»t  tt  M.  do  Humào/tit  (\t\^  noiM  dpvon«  U  connoîs- 
Mfice  (lo  cetie  pïècû  inirre  «anie;  il  l*a  ioiétée  dans  «os  Essai 
poiU*  iur  la  Nquv,  £sp,  T,  I,  ^»  loC. 


1  î  T.  1 1.    c  n  A  F.  I X.  sgi 

tout    d'itne    grma%km 

Kii  AiiiêrH|iM»  »  ib 

e«cor«,  p«rc«  c|iril  tij  emUM  paê  d'état  îtiter- 

miJirire:  on  y  eu  riche  ou  mieéraUe»  oa 

MpMe  o«  «vUi  par  let  loû  et  la  force  de 

m  Lee  •obdélégwéi  des  imendaoa  »  n'ajant 
d'aotrea  reveana  que  lea  camela,  ae  cmieiu 
auioriaéa  à  employer  det  noyem  tUieitee 
pnar  ae  procurer  qoelqu'aiaance  :  de  i^i  cea 
Texaiiona  perpétnellea ,  cet  abiia  de  Tautorité 
yia-a*vta  les  pauvres;  de  Ih  cette  indulgence 
enrers  lea  ricbea,  ce  timlic  honteux  de  la  )ua* 
tîce«  Or,  Sire,  quel  ettechemeut  peut  avoir 
pour  le  goaieiueinewt  riadien  mépriaét  avili, 
pf08i|fie  aeaa  propriM  et  aanae^oir  d*anié« 
liorer  aon  eaiatence  ?  11  est  altadié  à  la  via 
sociale  par  on  lien  qui  ne  lui  offre  aocuja 
avantage.  Qu*oa  ne  disa  point  k  votre  Ma» 
)eMé  que  la  crainte  seule  du  châtiment  dok 
aafEre  pour  conserver  la  tranquillité  dans  ce 
pays:  il  faut  d'autres  motiU,  il  en  faut  da 
pins  puissans.  Si  la  nouvelle  législation  que 
r£s|iagM  attend  avec  impatience,  ne  s'oo* 
cape  pas  du  sort  des  Indieoa  et  daa  gêna 
de  couleur,  luiduence  du  clergé ,  quelque 
grande  qu'elle  soii  sur  le  coBur  da  ceioial* 
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lieureux  ,  ne  le  sera  pas  assez  pour  les  tenir 
dans  la  soumission.  » 

Telle  est  la  situation  d'un  pays  où  la  der-r 
niére  classe  du  peuple  vit  dans  Toppression, 
quoique  d'ailleurs  elle  soit  libre  :  celle  d'un 
Eiat  où  subsiste  l'esclayage  est  bien  plus  dan* 
gereuse  encore  ,  parce  que  le  sort  du  pauvre 
y  est  agravé  par  tout  le  poids  d'une  dépen*» 
dance  illimitée,  La  crainte  continuelle  dans 
laquelle  les  maitres  vivent  k  l'égard  de  leurs 
esclaves  ,  les  oblige  souvent  à  des  mesures  de 
précaution  et  de  rigueur  qui  dégradent  le  ca<» 
raclure  du  maître  en  même  tems  qu'elles  em- 
pirent la  condition  de  l'esclave.  Aristote , 
pour  prévenir  les  dangers  qui  naissent  de  ce 
triste  rapport,  conseille  d'acheter  des  escla- 
ves de  différentes  nations  ,  et  de  choisir  des 
individus  d'un  caractère  peu  entieprenant 
et  peu  audacieux  (i):  ce  conseil ,  difficile  à 
suivre  dans  les  pays  où  l'on  se  pourvoit  d'es-^ 
claves  étrangers  ,  est  impraticable  dans  ceux 
où  les  esclaves  forment  une  partie  de  la  na- 
tion. A  Sparte,  quand  les  esclaves  Heve- 
noient  nombreux  au  point  de  caaser  quelqu'in- 
quiétude   à   leurs  maitres,    ou  envoyoit  les 

(i)  Pohtt^ue,  Liv.  yu,  ck.  lo. 
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immêê  gMM  à  la  ekmue  msêjc  iioiéi.  On  lear 
leodoii  mille  «ari>âchet,  on  te  CAoboiidai^ 
rièro  \m  btrittont»  on  couroît  Im  caoïpagiiie 
ptadam  U  nuit,  et  tous  le» infortunét  IlotM 
qoi  «•  prëtenloianti  ëtoient  égorgét.  Catts 
coutume  «froce  portoît  le  nom  de  Ctypiim 
ou  <fmnbatcade«  Elle  a  été  imitée  par  lea 
conqaéraiu  de  TAni Jrîque ,  et  m<^nte  au- 
jonrd'hui  on  en  fait  encore  tiaage  dans  plu- 
aimifi  eoloniea  contre  les  nègreemarroaa  qui 
•e  sont  aoottnûta  Jk  TesclaTage  et  qui  rivent 
dans  nue  gtierte  perpétuelle  avec  les  opprcs- 
aeiuY  des  noirs.  Chea  les  anciens  Romains  9 
les  oscUtos  laboureurs  trarailloient  chargée 
de  cbaines,  et  on  aroit  soin  de  les  enfermer 
tooa  les  soirs  dans  des  souterrains  d*où  il  leur 
émit  impossible  de  s'échapper.  —  De  nos 
)onrs,  le  caractère  moins  dur  de  l'esclaTage 
nous  di^nse  de  ces  mesures  cruelles  et  re- 
stantes ;  mais  Texpénence  n*en  prouve  pas 
moîM  que  la  sèreté  publique  et  privée  ett 
toujours  en  danger  U  où  la  classe  la  pitia 
nombretise  d'habitans  se  trouve  exclue  des 
droits  de  citojen. 

Quel  est  le  pajs  \  esclaves  où  Ton  n'en- 
tende pas  parler  tfassasrinats  commis  par  lea 
esdaves  sur  leurs  maîtres  »  d^ncendiea  occa- 
siontiés  par  leinr  vengeance  ou  lettr  mécban- 
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ceté?  Quel  est  c<"lni  de  ces  pays  où  le  gou» 
vernenieiit  puisse  se  livrer  a  une  eiiiièi*,'  ôc- 
cnritë  sur  la  conduite  de  cette  clas.se  du 
peuple  ,  et  où  il  ne  soit  pas  souvent  dans  la 
nécessité  dVniployer  la  force  des  armes  pour 
la  réduire  a  la  soumission  (i)?  CepenUanC 
riiistoire  prouve  que  les  précautions  du  ^ou-* 
verneuient  ne  peuvent  point  empêcher  qu'il 
n'y  ait  de  tems  en  tems  des  comuiorions  vio- 
lentes. Chacun  sait  que  rancieinie  Rome ,  qui 
faisoit  trembler  le  monde,  trembloit  elle* 
même  devant  ses  esclaves  lorsqu'ils  étoient 
conduits  par  Spartacus.  Tant  que  Tesclavage 
subsista  eu  France  ,  eu  An»;leterre  er  ea 
Alleuuigne,  ces  pays  étoient  souvent  dévas- 
tés par  des  révoltes,  tantôt  partielles,  tantôt 
généiales  (2);  la  Russie  a  vu  couler  le  sang 

(1)  ,,11  est  u«a-nëcess4ire,  du  Catherine  il,  (lecbercbsr 
k  pt avenir  les  c«u»cw  qui  ont  occ4«iouatf  m  souteoi  det  rtfvoU 
tes  de  serf»  contre  leurs  maîtres  ;  car  ne  connub^ni  pas  cet 
causes  ,  il  est  impossible  que  U  l^gi»lation  piévieima  des  évé» 
neiiiens  •eutblables  »  quoique  U  u-anquillii*  des  uns  «t  det 
entres  en  dépende.  "  i/utructioa  pour  U  code  de  loU» 
oh,  XI,   i*.   a63. 

(a)  Qu*oa  se  rappelle  U  guerre  det  payons  qui  eut  lieu  ea 
France ,  en  1357.  sous  le  lui  Jean;  celte  d*Anglece<re  ea 
t78i  •  «ous  Richard  il,  celle  d*Alleiiiagne  en  i5a6.  soue 
Cb«ilea>(^uini,  et  uni  d*4utie«.  Toutes  ces  révoltes  tf.oient 
diitgées  couire  loa  uuluQia  ei  accomp«gaées  des  plus  horas- 
bUf  cnieuiét. 


d«  Mt  mtfmoA  uofu  ifn  aeuiiioti*  de  Sf^okap 
Ra%in  •!  éà  l^oagmeh^t;  dant  1^4  iIaa  Antil* 
Im  et  k  8nriiMMB9«  les  aègr^  mnrront  n«»  c«^«* 
MMif  d^  fiûre  vo«  goerm  cnii}U«  «ai  coio» 
Bi«s;  la  révflhe  des  Indiens  «n  1781  m^in* 
fpi«  d*#nlever  an  rot  d*E»pjigne  foute  le  partie 
mniitagpiaint  dm  Péron  ,  eic  etc. 

Je  mmdnê  ce  ehapitre  par  une  féflenîea 
dm  eélèbm  Beotham  (i)-  Qo«  retfdarafiefioil 
anijpble  eut  malirei ,  dît-il,  c*^«t  un  fair  qui 
B*«*^  pas  douteux,  pni«(pi*il  Mifiîroit  de  leur 
Tolonté  pour  le  faire  ce^er  h  l*in«tant  :  mia 
qu'il  ftoit  désagréable  aux  esclayet,  c*eil  nu 
fait  qui  n*eir  paa  moins  cerfain ,  put^cproo  ne 
W  H**nt  partout  dans  cet  étal  que  par  U  con« 
traiote.  Personne  qui  se  trotnrant  libre  vouliH 
devenir  emrlave;  pemonne  qoi  te  trouvant 
Oiclave  ne  voulut  devenir  libre. 

n  est  absurde  de  raisonner  sur  le  bonheur 
dea  hommes  autrement  que  par  leurs  propres 
dédira  et  par  leur%  propres  sentimens  ;  il  est 
absurde  de  ▼ooloir  d<Hnontrer  par  i\eê  rml^tm* 
neniens  qu'un  homme  doit  s^  trouver  beo- 
reoi  lorsipi'îl  se  trouve  malheureux ,  et 
quNine  concli*ion  où  personne  ne  veuf  entrer, 
eat  one  condition  bonne  en  ^e-rnéme  et 
%i^—  Il       — .— 

(0  7V«eii  d^U^lsimim.  T  U.  p  t%t. 
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propre  à  la  nature  humaine.  Je  peux  bien 
croire  que  la  dillérence  entre  la  liberté  et  la 
servitude  n'est  pas  aussi  grande  qu'elle  le  pa- 
reil à  des  esprits  ardens  et  prévenus  :  Thabi» 
tude  du  mal^  à  plus  forte  raison  l'inexpé- 
rience du  mieux,  diminuent  beaucoup  l'in- 
tervalle qui  sépare  ces  deux  états  si  opposés 
au  premier  coup-d'œil.  Mais  tous  ces  raison- 
nemens  de  probabilité  sur  le  bonheur  des 
esclaves  sont  superflus,  puisque  nous  avons 
toutes  les  preuves  de  fait  que  cet  état  n'est 
jamais  embrassé  par  choix,  et  qu'au  con- 
traire il  est  toujours  un  objet  d'aversion. 

Quoique  l'esclavage  soit  beaucoup  moins 
dur  aujourd'hui  qu'il  ne  l'étoit  anciennement , 
on  ne  peut  cependant  pas  disconvenir  que, 
chez  les  nations  modernes  de  l'Europe,  il 
n'ait  un  certain  caractère  révoltant  qu'il  ne 
portoit  point  chez  les  Anciens,  et  (ju'il  n'a 
pas  même  chez  les  peuples  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  ,  et  dans  les  colonies  européennes. 
Dans  l'antiquité  ,  les  esclaves  étoient  des 
étrangers ,  des  ennemis ,  qui  ayant  été  faits 
prisonniers ,  ou  dans  les  combats  ou  par  les 
corsaires ,  étoient  vendus  ensuite  au  profit 
du  vainqueur.  Chez  les  peuples  actuels  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  l'esclavage  a  la  mémo 
source.  Les  colonies  modernes  tirent  leurs 


vages  el  fcrocri,  t|ui  ?i«iitiriit  eu\*tiM 
le»  ofliir  J  iio%  iii<ircliaiiii^«  (^urlcju'iiiii 
bUfimblp  que  foit  la  iraiie  des  nègres 
veux  de  Ia  leligion  et  de  U  philcv-ophie^ 
le  grende  diâs^uibUnce  de  cee  malheureux 
•?e€  nout  rji|>|H'lle  cependiiiii  moîu»  lilt  «eo* 
UmeAt  d'iiiiniaiiiléy  et  aert  à  eutr^enir  le 
pfë{tigé  barbare  qui  le«  tient  dans  Toppres* 
iîoo*  Maïs  «le  quelle  espèce  d'Iiommes  la 
cLJÊtè  des  esclaves  se  oompofte-t-elle  en  Eu* 
rop'^  D'hommes  de  la  même  couleur,  de  la 
même  origine  c|ue  celle  de  leurs  maîtres, 
d*lioiiUDes  qui  piirtenl  la  mém«*  langue  »  qui 
professent  la  mt* me  religion ,  qui  ont  le»  mé« 
mes  mœofs,  le  m<4ne caractère  national;  ea 
un  mot,  <ie  frères  et  de  conciiojens.  Cette 
idée  est  si  révoltante,  qu*il  ny  a  qu'une 
loagoe  habitude  qui  pui^fte  eu  affoiblir  rim» 
pression* 

Dans  cet  expotè  succint  des  inconvëniene 
moraux  de  Te^clavage  on  na  point  cherché  à 
émouvoir;  on  oes'est  point  livré  a  rimagioa- 
lion  ,  on  n*a  pas  jeté  un  caractère  odieux  sur 
les  maîtres,  ea  généralisant  l^s  abui  particn» 
liera  de  puissance;  on  s*est  abstenu  de  parler 
de  ces  mo^eru  terribles  de  rigueur  et  <!• 
comrainto  uaités  dans  cas  goiirememens  do* 

T.  5.  58 
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mestiques  sans  loi ,  sans  procédure,  sans  ap- 
pel ,  sans  publioité  et  presque  sans  irein. 
Tout  ce  qui  tient  au  sentiment  est  aisément 
accusé  d'exagération ,  et  la  simple  évidence 
de  la  raison  e^t  si  forte  qu'elle  na  pas  besoin 
de  ce  coloris  suspect.  Les  propriétaires  d  es- 
claves h  qui  l'intérêt  personnel  n'a  pas  ôté  le 
bon  sens  et  l'humanité  ,  conviendroient  sans 
peine  des  avantages  de  la  liberté  personnelle 
sur  l'esclavage,  et  ils  désireroient  eux-mêmes 
qu'il  fut  aboli  ,  si  cette  abolition  pouvoit 
avoir  lieu  sans  bouleverser  leur  état  et  leur 
fortune  et  sans  porter  atteinte  à  leur  sûreté 
personnelle.  Montrer  par  des  faits  histori- 
ques, par  l'exemple  de  l'Europe  occidentale 
et  de  ses  colonies  ,  qu'il  est  possible  d'abolir 
de  cette  manière  l'esclavage,  c'est  la  seule 
tâche  qu'il  nous  reste  à  remplir. 


«^  I  V,  tf.    e  H  ▲  i*. 
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Ccmmeni  tescténfitge   iabotii   insensibl&* 
m^nt  dans  t Europe  oceideniaU. 

ÀTant  de  qnitter  ce  tofet,  j^ons  nn  conp- 
d*ml  r«|iifle  iur  les  progrès  de  la  liberté  in* 
diviiluelle  dans  l'Europe  moderne  :  ce  ta» 
bleau ,  en  nom  initniitant  du  paiêé ,  noua 
fera  Toir  ce  que  nous  arons  à  eap^er  de  l'a* 
Tenir  (i). 

Lorsque  les  Barberes  aToient  réussi  k  s*ét«* 
blir  dans  les  provinces  occidentales  de  l'Em- 
pire Romain  I  l^'s  désordres  qu'entraîna  une 
•à  grande  révolution  durèrent  pendant  plu» 
aieors  aièdes.  Les  Ttolenceff  et  les  rapines  que 
les  Barbares  exerçoient  contre  les  anciens 
habitans  ,  firent  cesser  toute  industrie.  On 
déserta  les  Tilles  ,  on  laissa  les  campagnes 
sans  coltvre ,  et  ces  pajrs  qui  sToient  joui 
soos  le  gouvememeol  des  Romains  d'un  de- 
gré cooaadérable  tfopoleiioe  »  t^ibèreoi  daas 
le  denûer  état  de  barbarie  et  de  misère. 


(t)  Hm  pviarifâsft  §m^àm  é^wm 
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Dans  le  cours  de  ces  désordres,  les  cliefs 
et  les  principaux  ca|)itaines  de  ces  narions 
baibares  acqtiiieut  ou  usurpèrent  pour  eux- 
mêmes  la  n>ajeure  parlie  des  terres  de  ces 
provinces».  Une  plus  grande  partie  resta  in- 
culte; mai»  cultivée  ou  non  ,  aucune  terre 
ne  resta  sans  maître.  Chaque  usurpiileur  tra- 
vailla à  grossir  son  lot,  et  la  plus  grande 
parlie  se  trouva  réujiie  dans  les  mains  d'un 
petit  nombre  de  grands  propriétaires. 

Les  Barbares  avoient  amené  avec  eux  des 
esclaves  :  les  prisonniers  de  guerre  et  les 
vaincus  en  augmentèrent  le  nombre.  Bien- 
tôt il  n  y  eût  <jue  deux  classes  d'habitans  dans 
ces  contrées  malheureuses,  les  propriétaires 
des  terres  et  les  non-propriétaires:  les  uns 
étoient  libres,  les  autres  esclaves  ou  serfs; 
ces  derniers  étoient  compris  sous  le  nom  de 
viUains  C^ifinniJ-  Ils  étoient  attachés  au  vil- 
lage C^'illaj  avec  lequel  ils  passoient  à  celui 
qui  en  devenoil  le  propriétaire.  Us  payoieul 
à  leur  maiïre  une  rente  fixe  pour  la  terre 
qu'ils -cultivaient;  et  dès  qu'ils  nvoient  paye 
ce  cens,  tous  les  fruits  de  leur  industrie  leur 
Oppartenoient  en  tonte  propriété. 

Les  liabitans  des  villes  étoient  dans  une 
dépendance  presip égale  à  celle  des  serfs; 
ils  se  compoboient  d'artisans  et  de  marchands 


àdtït  tout  It^  toniitierce  coii*i»ioti  2i  rouler  de 
foire  en  foire.  Cène  cUtee  eut  la  première 
k  bonheur  de  reooa?rer  te  liberté;  et  ¥oid 
ce  i|oi  produisit  ce  duingemeiit  important. 

On  avoit  alore  la  coutume  de  lever  des 
taxea  tor  les  penonnes  et  lei  effets  det  to- 
jagetirt.  Quelf|urfoit  le  roi  ou  un  teignenr 
accordoient  k  <|tic;lf|ue«  marchands  noe 
exemption  générale  de  toutes  ces  taxes; 
ceu*ci  payoient  en  retour  Ib  leur  procecteer 
voe  espèce  de  capitation  annuelle;  et  quoi- 
i|u*au  reste  de  condition  senrîle,  iU  étoient 
appelée  francs-métrchandt.  Ce  fut  un  usage 
oommon  de  bsîller  en  ferme  k  quelque  per« 
sonne  dîMinguée  cette  portion  des  revenus 
du  roi  provenante  de  ces  capitationsy  dans 
une  ville  particulière.  Les  bourgeois  eux- 
mêmes  furent  souvent  admis  à  affermer  les 
reventu  de  cette  espèce  qui  se  levoient  dans 
leur  ville  9  en  se  rendant .  con{ointeiiicot  et 
solidairement  responsables  du  payement. 
Cette  rente  étant  rendue  perpétaelle  ,  les 
exemptions  qui  en  étoient  l'objet  devinrent 
anssi  perpétuelles.  Elles  cessèrent  encere 
d'être  personnelles,  et  ne  purent  plus  être 
censées  appartenir  k  des  individu»  comme 
individu» ,  mats  comme  bourgeois  d'un  b6m-g 
particulier,  qui  fui  ap{>elé  poor  cela  bourg 
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franc.  Les  bourgeois  des  bourgs  fraucs 
eurent  aussi  en  même  tems  \^s,  privilèges  de 
pouvoir  marier  leurs  filles  hors  de  l'endroit^ 
de  transmettre  leur  succession  à  leurs  enfans, 
et  de  disposer  de  leurs  biens  par  testament* 
Les  principaux  caractères  du  vdllena^e  leur 
ayant  été  ainsi  otés,  ils  devinrent  véritable- 
ment libres. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Il  étoit  indispensable 
d'accorder  aux  villes  auxquelles  on  avoit  per- 
mis de  prendre  à  fenne  leurs  propres  reve- 
nus, quelqu*espèce  de  jurisdiction  pour  obli- 
ger leurs  citoyens  au  payement  de  leur  con- 
tribution. En  conséquence  leurs  habitans 
furent  érigés  en  communautés  ou  corpora- 
tions, avec  le  privilège  d'avoir  leurs  magi- 
strats et  leur  conseil  de  ville,  de  faire  de^ 
statuts  pour  leur  régime  intérieur,  de  con- 
struire des  murs  pour  leurs  défense,  et  de 
ranger  tous  leurs  habitans  sous  une  espèce 
de  discipline  militaire. 

Ces  concessions  vous  paroîtront  moins 
extraordinaires  ,  si  vous  vous  n-^ppelez  que 
dans  ces  tems-Ià  il  ny  avoit  peut-être  pas  un 
seul  Souverain  en  Europe  qui  fiit  en  état  de 
protéger  la  partie  la  plus  foible  de  ses  sujets 
contre  l'oppression  des  grands  seigneurs.  Les 
seigneurs   méprisoient  les  bourgeois ,  qu'ils 
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regwrdoiefil  conum  tm  ramaê  d*e«cl«TM  ëii«ni* 
dpAt;  et  lopulence  qoe  qoelquet-vat  ée cet 
bottrgeolê  avoitm  «cqirite  eieitnit  leur  «i^ . 
Yte,  Bs  Iflt  paioiMt  iMt  piti4  «c  tant  mité» 
ricorde.  Naiurellemeuf  les  boorgerâ  dur<mc 
batr  ei  craindre  l«i  aeigneurt;  le  roi  les 
hilaeoît  et  les  craignoit  auatt.  Qaant  ans 
bourgeoUy  il  pouvoit  bien  les  mépriaeri  naii 
il  n*avoît  pas  tu  jet  de  les  luur  nî  de  les  crête* 
dre.  Ce  fut  donc  rintéréf  notuel  4|ui  diapoae 
lea  bourgeois  k  soutenir  le  roi  ,  et  le  roi  à 
lea  •otitenir  contre  les  seigneurs.  Ces  bour- 
geois étoient  les  ennemis  de  àes  ememis,  et 
iOB  îméréi  était  d*essiirer  leur  indépendance 
k  regard  des  seignetirt.  Les  princes  qui  vé* 
curent  le  pitts  mal  arec  leurs  barons,  sont 
aussi  les  plus  remarquables  par  la  libéralité 
de  leori  concessions  enrers  les  bourgs. 

La  milice  des  villes  a'éloit  pas  inférieure 
Il  celle  des  campagnes;  et  ayant  Tavaiitage 
de  pouToir  être  plus  promptement  rassera* 
blée»  il  arriva  qu'elle  eut  souvent  le  dessus 
dans  ses  querelles  avec  las  seigaetnrs  du  voi- 
aisage.  Dans  les  pajs,  teb  que  l'Italie  et  la 
Suisse,  où  par  différentes  causes  le  Souve* 
rain  vint  à  perdre  eattèreaMot  son  autorité, 
tes  viUas  devinrent  généralement  des  répu- 
bliques indépendantea.  Dnna  lea  peys,  tels 
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que  la  France  et  l'Angleterre  ,    où  l'autorité 
du  Souverain  se  maintint,  levS  villes  devinrent 
du  moins  as^^ez  puissantes  pour  qu'on  ne  put 
plus  leur  imposer,  sans  leur  consentement, 
aucune  taxe  au-delà  du  cens  fixe.  On  les  ap- 
pela donc  aux  assemblées  des  états-généraux 
du  royaume ,  où  elles  envoyèrent  des  dépu- 
tés pour  se  joindre  au  clergé  et  à  la  noblesse, 
quand  il  étoit  question,  dans  les  cas  urgens, 
d'accorder  au  roi  des  subsides  extraordinai- 
res. De  plus,  étant  en  général  plus  disposées 
à  favoriser  sa  puissance  ,  il  paroit  que  le  roi 
s'est  quelquefois  servi  de  leurs  députés  pour 
contre-balancer    l'autorité    des    grands   sei- 
gneurs dans  ces  assemblées:  de  la  l'origine 
de  la  représentation  des  communes  dans  la 
plupart  des  grandes  monarchies  de  l'Europe. 
Cette  innovation  influa  d'une  manière  bien 
remarquable  sur  le  gouvernement.  Elle  tem- 
péra la  rigueur  de  l'oppression  aristocratique 
par  un  mélange  de  liberté   populaire  ;  elle 
procura  au  corps  de  la  nation  des  défenseur» 
actifs  et  puissans;  elle  établit  entre  le  roi  et 
les  nobles  une  puissance  intermédiaire  à  la- 
quelle ils  eiM'ent  alternativement  recours;  et 
cette   puissance  arrêta   lour-à-tour  les  usur- 
j)ations  de  la  couronne  et  réprima  rauibiiion 
de  la  noblesse.   Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
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ripéufr  qn^N  ftirenr  •«•  aSbls  Ib  regard  tli»  U 
rirliMie  iiJitîoiiale  et  de  la  civilÎMiiton:  iront 
tavea  îlm  qiie||<^  maniera  étroite  cet  ohjeft 
»Aiii  lit^  %  IVaUience  d'un  tieri«^tat:  or  •*!! 
tfii  «  \i«ii«  un  en  Europe,  c'est  k  ce  change* 
ment  qu'on  le  doit. 

Mail  tandis  que  les  Tilleft  acquéroient  dot 
privtlèget  êi  importaaa  «  la  maïao  du  peuple 
étoit  enrôla  daiu  iVitclayage  ou  dans  la  ter- 
viiud«».  L'esprit  du  système  féodal  n'étoit  pat 
favorable  k  l'aflPranchiatenient.  Suivant  une 
maxime  généralement  établie,  il  n'étoit  pas 
permis  2é  un  vassal  de  diminuer  la  valetir  d'un 
Hef ,  an  préiudîce  du  seignenr  de  qui  il  Ta- 
voti  reçu.  En  conaé<iiience|  on  ne  regarda 
pas  comme  valides  les  affnmchiaseraens  ao» 
cordés  par  l'autorité  du  maître  immédiat.  U 
étoit  donc  nécessaire  de  remonter  par  tontes 
les  gradatîoos  de  la  tenance  féodale  »  jusqu'aa 
roL  Une  ferme  de  procédure  si  longue  et  si 
embarrassée  ne  potnroit  manquer  de  décou- 
rager la  pratiqjM  des  affranchisse  me  m.  Les 
esclave»  dewearignes  durent  souvent  leur  li- 
berté I  rhumanitv  ou  1$  la  bienfaisance  des 
nudires;  mais  la  condition  des  esclaves  on 
serfs  attaché»  ^  la  glèbe  étoit  beaucoup  plus 
dJlicile  2b  changf^r. 
Noa-obstant  toutes  les  diftcnkéSy  le  pei^e 
T.  5.  «  59 
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des  campagnes  vint  h  recourrer  insensible- 
ment sa  liberté.  Le  tems  et  la  manière  dont 
s'opéra  cette  importante  révolution,  est  un 
des  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire  mo- 
derne. L'église  de  Rome  réclame  Thonneur 
d'y  avoir  beaucoup  contribué;  et  il  est  con- 
stant que,  dès  le  douzième  siècle,  le  pape 
Alexandre  III  publia  une  bulle  pour  Taffran- 
chissement  général  des  esclaves.  Il  semble  ce- 
pendant que  ce  fut  plutôt  une  pieuse  exhor- 
tation aux  fidèles,  qu'une  loi  qui  entraînât 
de  leur  part  une  rigoureuse  obéissance.  La 
servitude  n'en  subsista  pas  moins  presque 
partout,  pendant  encore  plusieurs  siècles ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  elle  fut  successivement  abo- 
lie par  l'effet  combiné  de  quatre  causes,  sa- 
voir î°.  de  la  religion  chrétienne,  2^.  de 
l'exemple  et  des  ordonnances  des  Souverains , 
S**,  de  la  chiUe  du  système  féodal,  et  4**.  de 
l'intérêt  mieux  entendu  des  propriétaires. 

I**.  L'esprit  de  douceur  de  la  religion  chré- 
tienne, et  sa  doctrine  sur  l'égalité  primitive 
de  tous  les  hommes,  et  sur  l'impartialité  avec 
laquelle  Dieu  considère  les  hommes  de  tout 
état  et  les  admet  indistinctement  è  la  parti- 
cipation de  ses  grâces,  sont  incompatibles 
avec  l'usage  de  la  servitude.  Mais  en  ceci, 
comme  en  plusieurs  autres  circonstances ,  les 


coiuiiléiiiiiontHl'iai^récrt  len  ntAximat  d'une 
fati«N»t  politif|y  tniy»t<int  les  hominiei  diii 


à«^s  J/iit.trrliat   iaoattiéqueatet  avec   leurs 
pnnçi|>«t».   lU  étoîem  oepeadam  tellemeiic 


de  cette  contradiction,  qu*iU  re* 
g«rdoi»iit  comme  un  acte  de  piété  trèé-méiv 
toire  ec  Irèe-egi^Aeble  au  ciel ,  de  délivrer  dei 
chréiieoa  de  la  «enritude.  L'eipril  d*litimaiitté 
de  la  religion  chrétienne  luttott  contre  le» 
■MsiHMt  et  les  oiaget  du  monde ,  et  contri* 
boa  plu«  qu'aucun  autre  motif  a  raffranckit- 
•ement  ée%  esclaveê.  Lorsque  le  pape  Gré- 
goire*le<<jrand ,  qui  régnoit  ven  la  Go  du 
aièelet  accorda  la  liberté  à  qiel- 
de  «et  esclaves,  il  en  donna  cette 
raiftoo:  „  Puisque  notre  Sauveur  a  bien  voulu 
„ prendre  la  forme  humaine,  pour  rompre, 
nfur  ta  grâce  divine,  les  chaines  qui  nous 
„  tenoient  capti£i,  afin  que  nous  fussions  ren- 
,,dus  !i  notre  liberté  primîiive,  c'est  une  ostfe 
„vre  salutaire  de  rendre,  par  la  manumis- 
„sion,  Ib  des  hommes  que  la  nature  a  créés 
„  libres  et  qui  ne  se  trouvent  dans  le  joug  de 
„  l'esclavage  que  par  les  lois  des  peia|^es, 
„  cette  libeité  dans  laquelle  ils  écoient  nés.  ^ 
C'est  par  nne  suite  des  méoMS  idées  que  plu- 
sienn  chartes  d'affranchi wernent  |  aolérieur*»* 
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au  règne  de  Louis X,  furent  accordées  „pour 
„  l'amour  de  Dieu  et  le  salut  de  Tame.  " 

La  cérémonie  de  la  manumission  se  faisoit 
dans  l'église ,  comme  un  acte  solennel  de  re- 
ligion. La  personne  à  qui  on  rendoit  la  liber- 
té, étoit  conduite  autour  du  grand  autel,  te- 
nant une  torche  ardente  ;  elle  s'arrétoit  en- 
suite à  un  des  coins  de  Tautel,  et  la  on  pro- 
nonçoit  les  paroles  solennelles  qui  confé- 
roient  la  liberté.  —  L'affranchissement  s'ac- 
cordoit  fréquemment  au  lit  de  la  mort,  on 
par  testament.  Comme  les  esprits  des  hommes 
sont  dans  ce  moment  plus  disposés  k  des  sen- 
timens  de  piété  et  d'humanité  ,  ces  actes 
étoient  le  fruit  de  motifs  religieux,  et  se  fai- 
soient  pour  le  salut  de  l'ame  (i). 


(i)  Je  ne  puis  me  défendre  de  citer  k  eene  occâtioa  iu« 
anecdote  très-curieuse,  qui  «e  trouve  consignée  dans  le  Vo- 
yage de  Mr.  de  Humboldt  au  Mexique.  „  Cortex,  qui  pendant 
le  cours  de  ses  victoires  n^avoit  pas  montré  uop  de  délica- 
teste  de  conscience,  se  6t,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  des  scru- 
pules sur  la  Itfgitiiuitû  des  titres  auxquels  il  posstfdoit  d*im- 
mcdses  biens  au  Mexique.  Dans  son  testament,  il  se  trouve 
r.irticle  suivant,  concernant  ses  esclaves:  „  Comme  il  est  rmti 
f,  douteux  si,  en  bonne  conscience,  un  chrétien  a  pu  §•  s«r- 
o  vir  comme  esclaves  des  indigènes  qui  ont  éii  faits  prison- 
^nidrsde  gierre,  et  comme,  jusqu'à  ce  jour,  on  n*a  pu  ti- 
„  rar  au  clair  ce  point  important,  j'ordonne  â  mon  fils  Don 
„  Martin,    de  prendre  \nu\fi    les  informations  potsibla»  tur 


t.  I  T.   11.     (    Il  A  r.    x«  S09 

Il  y  «Toit  %Mxm  AiUM  numièra  d'obtenir  bi 
kb«rttf  ;  i  Vioii  d'entrerdaiiêlat  ordres  Mcrét» 
ou  de  Ua<s  deê  voMAJL  deiu  an  monastère.  Co- 
la l'ut  permis  pendaiu  quelque  lems;  mais  il 
en  résulta  qu'un  ki  grand  nombre  d'escdavee 
se  dérobe ient  par*U  au  joug  de  leors  maîtres , 
qu'on  fut  obligé  de  restreiudre  cet  tisage,  le* 
quel  fut  :■  la  lin  toui-^-fait  déCsodu.  G'étojl 
par  le&  mêmes  principes  que  les  princes^ 
lorsqu'il  leur  naissoit  im  fils,  ou  qu'il  leur  ai^ 
moit  quelqu'autre  événement  Agréable,  a^ 
firanclûssoient  un  certain  nombre  d'esclaves  » 
en  témoigpMge  de  letir  reconnoistance  enren 
Dieu.  Le  leme nous  a  conservé  un  nombre 


Vm  MMffvU  %^,  «pfèt  «'«voir  |iêy4  d#»  intvit.  oai  Sitf 
liMc4i  A  àm  %mnntm  p«rM»««t» .  4oivMii  kum  ^Aiw—g^i, 
•i  «Um  U  Mil*  il  ^ii  ééààé  ^*ea  »•  piMtM  fê 
%  4fêÔÊ»mm.  àwmwmà%  Mr.  4* 

ril«?  kt%m%m  f»«  iff^it  iièdi  |>1m  lêté.  muXgté  \m 

^m%  téfmà  «M  miltMiioa  ««««ci*.  U»  ricWi  pr*pitii«««s 

Ml    JÙillifll  ••!  •    ■>■■  M  MMItMC .    U    <»IMci— f  tBjU, 

MMvé*.  IW  mm  |ow»,  m  m«  Ui  pMliiiyfci.  «  SM  U 

•.*«U«M.  Ma»  U  f««  4*A««4««  ^«  4«  »Mii  vmm  •  «1  la  «liU 
l  .«of»lii«.   Um  t$9%t9  ^n*â  «•#•«  M  pl«i  mit*  A  HiMMimii^ 

^*m.'*{BêÊÊêf9iiL  êm  imHm».  Bê^.  T.  L  ^  %%%.) 
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considérable  de  chartes  d'affranchissement, 
et  toutes  sont  fondées  sur  des  motifs  de  reli- 
gion. C'est  un  des  plus  grands  bienfaits  de 
la  religion  chrétienne  d'avoir  contribué  l'.  abo- 
lir lesclavage ,  du  moins  dans  la  majeui e  par- 
tie de  l'Europe  ,  et  d'avoir  répandu  par  là 
dans  les  Etats  modernes  une  masse  de  bon- 
heur infiniment  supérieure  à  celle  qu'ont  ac- 
cordée les  législations  les  plus  parfaites  aux 
peuples  de  l'antiquité. 

2^.  Le  même  intérêt  qui  avoit  engagé  les 
Souverains  h  favoriser  la  liberté  des  villes, 
les  excita  aussi  k  seconder  de  tout  leur  pou- 
Toir  l'affranchissement  des  esclaves  domes- 
tiques et  laboureurs. La  puissance  des  barons, 
dont  ils  se  servoientsi  souvent  pour  troubler 
Tordre  public,  se  fondoit  sur  le  nombre  de 
leurs  esclaves  ;  d'ailleurs  ceux-ci  dépendoieot 
entièrement  de  leurs  maîtres  et  ne  tenoient 
par  aucun  lien  direct  à  l'Etat.  £n  conséquence, 
tout  ce  qui  tendoit  à  accélérer  les  progrès 
de  la  liberté  individuelle,  tendoit  aussi  à  di- 
minuer la  puissance  dangereuse  des  grands 
propriétaires,  et  k  augmenter  le  nombre  des 
citoyens  et  des  défenseurs  de  l'ordre  et  de 
Tautorité  royale.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
de  voir  que  tous  les  Souverains  ont  embrassé 
la  cause  de  la  liberté  personnelle  des  paysans , 


f"      '  '        riicouirUlUCy  i  leci«* 

grç  uv  |>u»»«Aoe  dont  il  |o .*,.    .......vi  p«r 

|«ur  ««empUt  taniùi  p«r  tïm  e&hort«iion« ,  eC 
cju*  lt|  lefoûi  même  par  de*  ordres  exprès* 

Le  monument  hiNiont|ue  le  plu«  remarqua* 
ble  qui  nous  toit  parvenu  oonoemant  cette 
dernière  naaurt,  eti  la  famanwi  ordonnance 
de  Lonit  X»  rot  de  Pranoa,  ot  celle  de  aoa 
frère  Philippe.  lU  déclarèrem:  ^Que  la  na- 
„ture  aToit  fait  tout  Ie«  hommes  libre»,  et 
,,  qu^  leur  royaume ,  étant  appelé  Ip  royaume 
^  dea  Francs,  ils  ^otiloient  qu'il  le  fût  en  réa- 
,,  lité  comme  de  nom  ;  qu*en  conaéqtience  iU 
.,  ordonnoienc  que  les  affranchissemens  fua» 
„  sent  accordée  dans  toute  Tétendae  de  leun 
.,  Etats,  k  des  conditions  justes  et  modérées.^ 
(les  édiu  furent  e&écutés  stir-le-champ  dan» 
les  domaines  de  la  Couronne.  Un  grand  nom* 
bre  de  nobles,  excité  par  l'exemple  de  leurs 
Sourerainii ,  et  surtout  par  rappAl  des  sommée 
considérables  qu'ils  pouToieni  s«;  procurer  par 
les  affraneUMemeiu,  donnèrent  la  liberté  à 
leurs  esclaves. 

Cependant  t  long^ene  aprèa  le  règne  de 
l4>iiis  X,  pliuieitrs  nobles  de  France  conti- 
nuèrent de  maintenir  leur  ancienne  autorité 
sur  leura  eadireti  H  paroii  m«^me,  par  une 
ortlonnance  du  fameux  Bertrand  Du  G 
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clin,  connétable  de  France,  que  la  contnme 
d'affranchir  les  serfs,  étoit  regardée  comme 
une  innovation  pernicieuse.  Lorsque  les  serfs 
eurent  été  déclarés  hommes  libres,  ils  resté* 
rent  encore  obligés  de  rendre  certains  ser- 
vices h  leurs  maîtres.  On  les  regard  oit  tou^ 
jours  comme  d'une  condition  différente  de 
celle  des  autres  sujets;  il  ne  leur  étoit  pas 
permis  d'acheter  des  terres,  ni  de  devenir 
membres  d'une  communauté  située  dans  le 
territoire  du  manoir  auquel  ils  avoient  appar- 
tenu. 

Dans  le  livre  des  statuts  de  l'Angleterre, 
on  ne  trouve  point  de  loi  générale  pour  l'af- 
franchissement des  serfs  )  semblable  à  celle 
de  Louis  X.  Mais  quoique  l'esprit  du  gouver- 
nement anglais  semble  avoir  favorisé  de  bonne 
heure  la  liberté  personnelle,  cependant  la 
servitude  subsista  encore  longtems  en  quel- 
ques endroits  de  l'Angleterre.  Il  existe  une 
charte  de  l'année  1614,  par  laquelle  Henri 
VIII  affranchit  deux  esclaves  qui  apparte- 
noient  à  l'un  de  ses  manoirs.  Même  en  1574 1 
il  y  a  une  commission  de  la  reine  Elisabeth , 
qui  concerne  l'affranchissement  de  quelques 
serfs  qui  lui  apparte noient. 

3^  En  général,  il  ne  parott  pas  que  dans 
les  tenis  où  le  système  féodal  étoit  en  vigueur , 


il   \   *•  i!  loïê  •éTèrei  pour   mettre    des 

Ix.n  **fte  praii(|ue,  comme  ouiaible  à 

**§  pays»  U  deraière  clas^ 
im  1'*  recouYrv;meiit  cje  %m  liberté 
uce  lie  cette  coiutiiitiion  ariâi<H 
,  •!  pUroit  entre  la»  mitifi*  d'un  pe» 
lit  nombre  deê  membre*  de  lu  toci^é  If 
l>ouYoir  le  pltu  étendu ,  et  op|>rimoît  tout 
le  f'  t*  gouTerneiiieor   républicain  qui 

|éloiL  ciâiiiii  dans  les  grandes  villes  d'ila* 
lî*  V  «v**;i  r.:>..in.lii  .?•••  i>rtiici|>et  d*admi- 
I.  .     .  eux  du  fiftit^me 

i  ^%»  fortifié*  par  les  idées 

dVgalité  que  les  progrès  du  commerce  j 
avoieal  rendues  familières,  concounirent  k 
j  introduire  Tusage  daflfranchir  les  esclaves 
cultivateurs.  Dans  quelque*  provinces  d'AUo» 
macne  »  les  personnes  qui  avoi^'ut  été  m>u* 
n    >  .  rtte  espèce  de   servitude,    furent 

I  .  >  '  u  liberté;  et  dans  d'autres  provinc^Sp 
rétaft  de  cas  esclaves  fut  atioucl. 

4^*  Enfin  y  sâ  IVsclavage  vint  par  degrés  à 
se  détruire  dau4  la  majeure  partie  de  TEu* 
rope,  il  est  vraisemblable  que  ce  fut  en- 
core en  partie  k  cause  de  la  mauvaise  cul- 
ture des  teaes  qui  eo  réstiltoitf  et  en  par* 

T.  5.  40 
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tie  parce  que  les  serfs,  encouragés  à  cet 
égard  par  le  Souverain  ,  empiétèrent  suc- 
cessivement sur  Tautorité  de  leurs  maîtres, 
jusqu'au  point  d'avoir  rendu  à  la  fin,  à  ce 
qu*il  semble,  cette  espèce  de  servitude  tout- 
à-fait  incommode.  L'indépendance  qu'une 
partie  du  peuple  s'étoit  procurée,  inspira 
à  l'autre  le  désir  le  plus  vif  d'obtenir  les 
mêmes  privilèges;  et  les  seigneurs,  frappés 
des  avantages  qu'ils  avoient  eux-mêmes  re- 
tirés des  premières  concessions  qu'ils  avoient 
faites ,  se  montrèrent  de  plus  en  plus  dis- 
posés à  accorder  de  nouveaux  aflFranchisse- 
mens.  C'est  de  cette  manière  lente  et  pres- 
qu'imperceptible  que  se  consomma  cette 
grande  révolution ,  la  plus  importante  qui 
se  soit  faite  dans  tout  le  cours  des  siècles , 
celle  qui  donne  un  caractère  particulier  k 
la  civilisation  de  l'Europe,  et  d'où  datent 
les  progrès  étonnans  que  cette  partie  du 
monde  a  faits  dans  tout  ce  qui  ennoblit 
l'existence  de  l'homme  et  dans  tout  ce  qui 
la  rend  agréable. 

Malheureusement  cette  réforme  bienfaî- 
aante  ne  s'étendit  pas  sur  l'Europe  entière: 
les  contrées  orientales  de  cette  partie  du 
monde  conservèrent  l'esclavage ,  quoique 
sous  des  formes  plus  adoucies;  l'avarice  el 
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la  oqrfdké  l'éublirwt  mène  dans  la  nott» 
reau  continent,  où  la  race  det  indtgèneti 
extermîoée  par  let  premiert  conquéranêf 
Ibl  rea^4acée  par  des  nègre&  (i).  Mais  lea 
aanaes  qm  ont  accéléré  rextemion  de  la 
liberté  indiTiduelle  dans  l'Europe  occiden- 
tale,  ne  nuin({ueront  pas  de  produire  t^ 
ou  tard  le  même  effet  dans  les  pajs  où  Tea» 
davage  snbstsce  enoore.  Ces  liens  que  la 
barbarie  des  siècles  passés  a  formés ,  le  pro* 
grès  naturel  de  la  prospérité  les  dissont  peu- 
b-pen  ;  et  la  marche  de  la  liberté ,  pour  être 
\*'ii:  ,  n'en  est  pas  moins  sûre.  Tous  les 
■irogrés  de  Tesprit  humain ,  de  la  morale, 
Àe  la  ridieasty  du  commerce,  amènent  in- 
sensiblement la  restauration  de  la  liberté  îHt 
dîridnelle.  En  voulea-vous  des  preuves? 
L'Europe  et  l'Amérique ,  depuis  une  cin* 
quantaioe  d'années,  nous  en  fournissent  de 


éÊk  9m  «%!■■  •■  iimiw  Lm  C^am,  r—  4m  mUiiinif 

fmttm  îmiimê  ^*mi  y  ilSainii  ••  m<Um§ê ,  m 
ymf  tm  \mU%\wméà  r«if«f«  k  hif  U  pfopegiûf 
fMM«  #«cW«r  fM  U  c4««  ^iMfmém  mkpm  fmi  «il. 
rit«r  !•  ••!  d«  Vhmét^fÊ»  m  pMv  ipliim  •mmàmm,  Bêmt 
fl  É*«  pM  M««S  Ut  îmSmê,  mÊêê  8  a  UÊfité  !•  ton  àm 
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bien  consolantes.  Voyez  resclavage  entière- 
ment aboli  dans  la  plupart  des  provinces 
de  la  monarchie  autrichienne,  dans  les  do- 
maines royaux  du  Holstein  et  du  Danemarc, 
dans  la  Poniéranie  suédoise,  dans  les  Etats 
prussiens ,  dans  le  Grand-Duché  de  Varso- 
iîé;  vovez  ce  qu'on  a  fait  en  Hongrie,  erl 
Danemarc  et  en  Russie  pour  limiter  l'es- 
clavage 'et  pour  favoriser  les  affranchisse- 
tnena  ;  voyez  la  traite  des  nègres  défendue 
ou  restreinte  par  les  gouvernemens  espa- 
gnols, danois,  suédois,  par  le  congrès  des 
Etats-Unis  d'Amérique ,  par  le  parlement 
btitannique  (i)  :  rappelez -vous  que  toutes 
ces  réfojmes  n'ont  commencé  que  vers  là 
fin  du  sièole  passé ,  et  jugez  d'après  cela  si 
nous  devons  désespérer  de  voir  disparoitré 
l'esclavage  avant  la  fin  de  celui-ci,  dû 
moins  dans  les  pays  soumis  h  des  gouver- 
nemens européens  ou  habités  par  des  co- 
lons d'Europe. 

Dans  aucun  des  pays  que  je  viens  de  ci- 
ter,  l'abolition  de  l'esclavage  n'a  causé  les 
moindres  inconvéniens;  au  contraire,  elle 
a  été  suivie  partout  de  ces  effets  salutaires 


(l)  La  nou  XXiV  contÎMt  let  dtfuiU  de  luua  ces  evëne- 
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cpii  ACComiMigiient  loujouni  U  liberté»  cToÉ 
.H  .  rnU%«9iiif*iii  de  population ,  d'iiulottrie,  de 
richetie  et  de  bonheur  individueL  Ce  té- 
i>  «Mgnafce  rendu  per  respérience  de  noe 
juurik  et  dans  un  èi  grand  nombre  de  paja» 
<?n  fareur  de  la  cause  de  l'hunuuiifé  et  de 
la  jutlicev  devroit  MilHre  pour  rassurer  les 
proprtétairet ,  et  pour  calmer  leurs  allarmes. 
Nulle  part  Tordre  public  n*a  été  troublé» 
méOM  par  Tabolition  prompte  et  gént^rale 
de  la  aenritude;  nulle-part  lea  propriétaires 
n*ont  été  lésés  daiu  leurs  intéréta  pécu- 
niaires; an  contraire  leurs  revenus  se  sout 
accms,  ils  se  voient  débarrassés  de  totfb 
les  soins  et  désagrémens  qui  sont  inbépara» 
blet  de  la  régie  des  esclaves ,  et  de  maî- 
tres craints  Us  sont  devenus  des  seigneuit 
rospectés. 
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CHAPITRE    XI. 

Influence    des    rapports    extérieurs    d'un 
peuple  sur  les  progrès  de  sa  prospérité» 

Dans  le  tableau  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion que  je  viens  de  vous  présenter,  Mes- 
seigneurs,  comme  dans  celui  des  progrès  de 
la  ricliesse  que  j'ai  tracé  à  la  fin  de  la  pre- 
mière partie  de  ce  Cours,  je  n'ai  consulté 
que  la  nature  de  l'homme  et  ses  rapports  do- 
mestiques; j'ai  écarté  à  dessein  la  considéra- 
tion de  toute  cause  étrangère  dont  l'influence 
peut  modifier  ces  progrès.  C'est  ici  le  lieu 
de  faire  connoître  ces  causes,  et  de  montrer 
comment  elles  contribuent  à  accélérer  ou  à 
retarder  la  marche  progressive  de  la  prospé- 
rité. On  peut  les  ranger  sous  deux  chefs:  les 
rapports  dans  lesquels  un  peuple  se  trouve 
avec  la  nature  qui  l'environne,  et  ceux  dans 
lesquels  les  circonstances  le  placent  avec 
d'autres  nations.  Ces  rapports  extérieurs ,  com- 
binés arec  ceux  qui  naissent  dans  le  sein  de 
la  société  même ,  sont  dans  une  réaction  per- 
pétuelle les  uns  envers  les  autres,  et  il  en 
résulte  que  les  mêmes  rapports  qui ,  dans 
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cirtoiiN(anc«t,  wont  favomblM  I  li 
nrotpérité,  lui  deTieon^it  contmiret  dani 
«otrit.  Bsamiaoai-lM  iëpiu^naot»  et  ta» 
chom  cTen  dictiiiguer  le*  effets  généraux  :  Tap- 
plicetion  aux  cas  paiticulieti  sera  eoiuite 
tf  â  faire. 

I.    Rapbi^ris  dun   peuplm  m¥0C  la    nniuré 

ifui  tmnvironMe^ 

CHmai. 

Je  canfidère  ici  le  climat  dans  %on  rap- 
port avec  les  hommet,  et  non  dans  c<»lui 
qu'il  a  avec  les  produits  du  sol ,  ce  dernier 
rapport  étant  compris  dans  celui  de  la  ferti- 
hic  du  terrain  dont  il  sera  qu^rion  cî-aprèt. 
Je  nentre  non  plus  dans  aucun  détail  sur  lea 
causes  qui  déterminent  le  climat  d*un  pajt*^ 
puisque   je   tous  les  ai  déj2b  indiquées  ait 

On  a  beaucoup  exagéré  l'influence  du  clî- 
le  physique  et  le  moral  des  hommes: 
Montesquieu ,  par  exemple  »la  regarde  connue 
la  cause  universelle  de  presque  tous  les  phé- 
nomènes politiques  et  moraux*  Cette  opinion 
est  contredite  par  Tespérience ,  et  quoique 
cet  auteur  célèbre  cite  une  foula  de  faits 

(I)  Voj«  T.  I .  p.  iT*. 
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historiques  pour  prouver  la  solidité  de  sa 
thèse,  il  ne  seroit  pas  difficile  d'eu  citer  plus 
encore  qui  la  rehversent.  D'autres  grands 
écrivains,  tels  que  Hume,  donnent  trop  peu 
4*étendue  à  l'iniluence  du  climat.  La  vérité 
se  trouve,  comme  d'ordinaire,  entre  ces  deux 
propositions  opposées.  Il  n'y  a  aucune  cir- 
constance assez  universelle  et  assez  puissante, 
pour  déterminer  seule  et  ci  i*exchision  de  tou- 
tes les  autres  ce  que  l'homme  sera  sous  son 
influence  :  de  toutes  ces  causes ,  le  genre 
d'industrie  qu'un  peuple  exerce,  est  sans 
doute  celle  qui  a  le  plus  d'empire;  mais  le 
chmat  ,  la  nature  du  sol ,  les  rapports  avec 
d*autres  peuples,  les  institutions  sociales,  tel- 
les que  l'éducation  ,  les  lois,  la  religion,  eo- 
Rn  l'esprit  du  gouvernement,  sont  autant  de 
causes  secondaires  qui  agissent  sur  l'iiomme 
en  société,  et  qui  le  rendent  enfin  tel  qu'il 
est.  Parmi  ces  causes,  le  climat  tient  ipiel- 
quefois  le  premier  rang  ,  et  quehpielois  le 
dernier  ;  car  en  général ,  les  causes  physiques 
ont  toujours  d'autant  plus  de  forces  que 
l'homme  est  plus  proche  de  l'état  de  haiba- 
rie,  comme  les  causes  morales  ont  d'autant 
plus  d'énergie  qu'il  est  plus  avancé  dans  la 
carrière  de  la  civilisation. 

Le  climat  influe  donc  comme  cause  con- 
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Bpcoro  ii*«§il-il  forlMMiit  ênr  Vbomme  que 
par  !••  ttJicét  de  cbdeor  ac  de  froicL  Dans 
lot  diouili  tempéréit  U  chaleur  naturelle  du 
eerpa  ImaiaiH  te  niel  d'ordîiiaire  en  équilibre 
avec  la  chaleur  de  ratmosphère»  eu  ê*il  y  a 
19  eUeeei  k  |»eine  êeoMble  ,ê»> 

•00  iuieuâiié,  du  «MudaMaeeeSelib 
Blaia  dans  le»  cliniau  fortemeut  caraclériiéef 
ceire  tliSéreace  doit  nécetAairement  t>ire  coo- 
Si  liaua  un  peyt,  par  exem|>ley  la 

atiBOiphérique  •urpatêe  de»  deux 
la  chaleur  iiiiiurf*lle  du  corp»  humain , 
eiâî»  dans  un  autre  pay»,  celte  chaleur  Aur« 
païae  dea  den»  tier»  la  chaleur  atnio»phé» 
rique,  raltération  qui  doit  en  rééulter  dans 
A  oigaBÎMtion  des  habitan»  de  ces  deux  payS| 
ail  si  grande  et  d*une -espèce  si  peu  sea? 
bUble»  que  Tobsenrateet  Je  oMnns  intelligent 
peut  apercevoir  les  eieti  qu'elle  doit  pro* 
dttire  dans  le  développement  de  leurs  facultés 
physiques,  comme  dans  celui  de  leurs  facul* 
tés  mocalest  lesquels  dê|)ettdeiit  en  grande 
partie  des  premièrea.  Qui  ue  reoonaoltra  Tin* 
Auenoe  de  climal  sur  le  tempéw— snt»  Tin- 
talligence  ,  les  hahttodes  et  le»  mosur»  des 
hahiiant  du  Granland  et  du  Séaégal?  Mais 
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quel  ol>sei*vateur  pourra  distinguer  lia- 
Huence  du  climat  dans  la  diliérence  de  l'or- 
ganisation des  Français,  des  Allemands,  des 
Italiens?  Parmi  les  causes  innombrables  qui 
concourent  h  produire  cette  différence,  le 
dimat  est  peut-être  celle  dont  Feffet  est  le 
moins  sensible. 

Cette  proposition  générale  (jue  les  ejctré- 
mes  se  louchent ^  se  vérifie  surtout  relative- 
ment au  climat.  Dans  les  pays  très-chauds, 
ainsi  que  dans  les  pays  très-froids,  le  déve- 
loppement des  facultés  humaines  est  comme 
arrêté  par  une  force  secrète.  Suivant  les  phy- 
siologistes, la  chaleur  naturelle  de  riiomme  est 
toujours  en  raison  inverse  de  celle  de  latmos- 
phère  :  ainsi  elle  diminue  prodigieusement 
dans  les  pays  très-chauds,  tandis  quelle  s'ac- 
croît beaucoup  dans  les  pays  très-froids.  Ces 
deux  causes  pliysiques ,  quoique  contraires 
entr*elles ,  produisent  le  même  effet  moral. 
En  altérant  le  mécanisme  naturel  du  corps 
humain,  elles  doivent  arrêter  le  développe- 
ment des  facultés  de  Thomme ,  qui  ne  peuvent 
jamais  être  indépendantes  de  son  organisa- 
tion physique.  L'extrême  relâchement  des 
libres,  l'inactivité  des  fluides,  la  lenteur  de 
toutes  les  actions  animales,  frappent  l'homme 
d'une   foiblesse  excessive   dans  les  climats 


trèê  ohnnU.  6«  taiiaibîliié  n*«  pr6»qti«  plus 
d*ëa«rgie ,  ei  il  eM  plongé  tout  entier  cUni 
«ne  ftorte  dBwfOiifrfiiieBii^nr  et  do  *tiipidité« 
liens  les  pays  irèt-CroUU»  U  leai^ton  des 
lâbiet,  leor  roideur,  le  jeu  violent  dct  ûui* 
des, le  rntniiineiiieiil  des  TaÎAaeeiix  senguiiui 
«n  Mng  plot  épeia  t  doivem  produire  auui 
le  teipenr  et  le  «lupâditA. 

Que  e'enuiit-ii  de  la?  Que  les  cliinau  teni* 
péfés  sont  les  plus  favorables  aux  progrès  d^ 
la  prospëriic;  et  (|iie  les  exirémes  de  la  cha- 
leur et  du  froiii  lui  «ont  également  contraires* 
Ce  résttltat  eu  conToniio  ^  rcxpérieiice  de 
lona  les  stèdes.  Tous  les  peuples  riches  et 
civilisés  que  Thistoire  nous  présente»  ot^ 
vécu  ou  vivent  encore  dans  des  climats  tem- 
pérée. Les  habitans  de  la  ^ône  torride ,  comme 
cens  des  contrées  arctiques  et  antarctiques  | 
végètent  depuis  un  tenu  inuncmoriol  dans  la 
même  situation;  pauvres  et  barbares  coinm^ 
ib  letoieut  lorsqu'on  les  découvrit  ,  iU  1$ 
aont  encore  actuellement;  et  s*il  n*est  pas 
iettl-è*Cait  improbable  qu'à  l'avenir  ils  fassent 
qtielque  progrès  dans  la  prospérité ,  du  rnoina 
on  peut  essorer,  saiu  trop  bavarder,  que 
ces  progrès  ne  seront  que  uès-lents  et  uès- 
bornés. 

Dans  les  climau  mitoyens   qui  fout   les 
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nuances  entre  ces  denx  extreines  et  les  cli- 
mats tompérës ,  les  progrès  de  la  prospé- 
rité contribuent  souvent  à  adoucir  les  effets 
de  la  chaleur  et  du  froid ,  et  c'est  ainsi  que 
la  richesse  et  la  civilisation  se  facilitent  elles- 
m^nies  leurs  propres  progrès  ultérieurs  (i). 
A  mesure  que  la  prospérité  s*est  répandue 
et  s'est  accrue  en  Suède  ,  en  Norvège  ,  en 
Russie  ,  non-seulement  le  climat  de  ces  pays 
est  devenu  sensiblement  plus  doux  ,  mais 
encore  on  a  mieux  appris  à  se  garantir  con- 
tre Tinfluence  du  froid  rigoureux  qui  y  règne 
pendant  quelques  mois  de  Tannée.  L'art ,  se- 
condé par  l'aisance,  y  est  parvenu  à  créer 
dans  les  habitations  les  plus  spacieuses  une 
température  artificielle  qui  égale  ou  surpasse 
celle  de  Thiver  dans  les  climats  tempérés  ; 
et  l'effet  de  ces  améliorations  est  visible  dans 
le  développement  de  toutes  les  facultés  de 
l'homme.  La  santé  ,  la  force  corporelle  et 
la  longévité  des  peuples  du  Nord  ne  le 
cèdent  en  rien  h  celles  des  peuples  du  Midi 
de  l'Europe;  les  filles  de  nos  contrées  sep- 
tentrionales sont  nubiles  au  même  âge  que 
celles  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ;  enfin  les 
progrès   que  les  arts  et  les  sciences  y  ont 

(I)  Cofiij>êMS  T.  I,  p.  r7S* 
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puMMiu  y  éitm  cultivéa  «veo  le  méoie  tticoèt 
qiM  ilaiis  <Ut  dnnau  plus  bmireux ,  pounr« 
€fÊ9  Im  mwfum  caciteê  coopënHMt  à  k  cml^ 
Miioo  «••*/  feftueiit  pat. 

SoL 

L  iiit{(i#*nce  ât»  sol  &ur  le  dcreloppemeiit 
de  Thomme  doit  être  considérée  sous  dUM^ 
reiu  poinu  de  vue. 

I  *.  Sous  celui  de  la  sitiuttion  du  pays  ei 
de  son  étendue.  Comme  cet  deux  circont- 
t. m  ces  influent  nécessairement  sur  le  genre 
d'industrie  que  doit  embrasser  le  |)euple  qui 
I*habite  ,  elles  doivent  influer  aussi  sur  sa  ci- 
>  ilisation.  Un  peuple  qui  habite  un  pajs  trét* 
étendu  et  stisceptible  de  cultures  trèt-direr- 
ses,  pourra  se  suffire  plus  facilement  2i  Ini* 
même;  il  aura  moins  de  motifs  de  rechercher 
les  antret  nationt  et  de  se  lier  avec  elles  par 
let  tiens  du  commerce  ;  et  si  par  dessus  cela, 
il  en  est  encore  séparé  par  des  montagnes  oii 
par  une  position  isolée ,  ou  s'il  n*est  envi* 
ronné  que  de  peuples  pau^rret  et  barbaiet^ 
les  progrès  de  sa  civilisation  doivent  natnrel- 
lement  s*ea  testentir  d^ine  manière  détcran- 
tagense.  Un  pays  de  peu  dViendue,  an  con- 
traire,  dont  les  productions  sont  peu  variées 
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et  (jui  se  trouve  placé  de  manit  re  que  les 
communications  avec  les  pays  voisins  sont 
faciles,  engage,  pour  ainsi  dire,  ses  habi- 
tans  li  s'adonner  au  commerce  extérieur,  qui, 
à  son  tour,  devient  un  puissant  véhicule  pour 
la  civilisation.  Telle  est  la  situation  respec- 
tive de  la  Russie  et  de  la  Hollande  ou  de 
l'Angleterre  ;  l'observateur  attentif  n'y  mécon- 
noitra  pas  une  des  causes  secondaires  qui  ont 
arrêté  les  progrès  de  la  prospérité  dans  le 
premier  d«  ces  pays,  et  qui  les  ont  favorisé 
dans  les  autres. 

2?,  Les  moyens  de  communication  que 
le  pays  offre  au  commerce.  Les  rivières  na- 
vigables facilitent  la  communication  inté- 
rieure ;  la  mer  ouvre  le  monde  entier  au  pays 
dont  elle  baigne  les  côtes.  Vous  connoissez 
les  avantages  d'une  pareille  situation  pour  lea 
progrès  de  l'industrie,  de  la  division  du  tra- 
vail, et  conséquemment  pour  la  prospérité 
en  général  (i).  Les  premiers  pas  du  genre» 
humain  vers  la  civilisation  se  firent  dans  le 
voisinage  de  la  mer  méditerranée  et  sur  les 
bords  des  grands  fleuves  de  l'Asie.  Un  pays 
intérieur  et  qui  manque  de  lacs  et  de  fleuves, 
ne  peut  être  habité  que  par  des  peuples  chas- 

(1)  Voy««  T.  1,  p.  aas. 
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i<*tir%  ou  noiiiaut-9,  I  d  t7»t  It»  pajrt  des  Rir- 
guuc»;  «usai  eU-àl  irèt«probabie  qae  set 
habiuiift  murom  4t#nMllemeot  <Ufis  une 
lifarimi  pto  dlliéf  le  de  celle  où  ib  toaM 
5^.  La  pAjrMsomomte  du  toi ,  c'ett-lndire 
•on  élévation,  ragroopenem  des  nioniagnei 
et  réMidae  des  plaMMB.  Un  peuple  mon- 
legnewi  eera  plot  hMmm^  consumé  ;  il  juini 
dee  aiGMirs  plut  agveaiet.  SetAreté  exténeope 
•era  pins  facile  à  maintenir ,  car  le«  mon- 
tagnee  oppoaet  souvent  une  barrière  aux  îo« 
vnsions  des  peuples  ennemis.  Cette  sécurité 
est  farorable  aux  progrès  de  la  prospérités 
maïs  d'un  autre  côté  les  montagnes  rendeiA 
les  communications  difliciles  ;  la  culture  de 
In  terre  j  est  beaucoup  plus  pénible  ;  lac- 
croiisement  de  la  population  y  troure  des 
obsucles.  £n  général»  et  toutes  les  autres 
circonstances  supposées  égales  »  un  peuple 
montagnard  a  pins  de  difficnltés  à  Yaincie 
pour  parvenir  au  même  degré  de  prospérité 
({ii*un  peuple  vivant  dans  les  plaines.  La 
suisse  est  située  au  centre  de  rfinrope  civi* 
lisée»  et  elle  offre  elle-même  dans  plusieurs 
de  ces  cantons  le  spectacle  d'une  grande  ci« 
vilisation  ;  cependant  les  hahitans  des  hau- 
tes  Alpes  sont  encore  dans  Téut  primitif  de 
la  société  ,  réduits  k  Yivre  de  la  cbas^e  et  de 
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leurs  troupeaux.  L*uniformité  d*un  pays  de 
plaines  est  non-seulement  défavorable  à  Tin- 
dustrie ,  comme  je  1  ai  déjk  observé  ail» 
leurs  (i)  ;  elle  nuit  encore  au  progrès  des 
arts  imitatifs.  D*où  le  peintre  de  paysages, 
par  exemple  ,  prendroit-il  le  type  de  ses  pro- 
ductions ,  dans  un  pays  qui  ne  lui  ofFriroit 
que  des  plaines  monotones ,  sans  aucun  site 
pittoresque  ?  D'ailleurs  les  beautés  tantôt 
riantes,  tantôt  sublimes  de  la  nature  ,  que 
présente  un  pays  dont  la  physionomie  est 
agréablement  variée  ,  éveillent  la  sensibilité 
de  l'ame,  donnent  l'essor  à  l'imagination  et 
l'enrichissent  d'une  foule  d'images  poétiques. 
4°.  \^€i  faculté  productive  du  soL  Sous  ce 
rapport ,  toutes  les  terres  peuvent  se  diviser 
en  trois  classes  :  d'abord  celles  dont  la  fer- 
tilité est  extrême;  puis  celles  qui  ne  rap- 
portent qu'a  proportion  de  l'industrie  du  cul- 
tivateur; enfin  celles  dont  aucune  sorte  de 
travail  ne  peut  vaincre  la  stérilité.  Les  terres 
de  la  seconde  classe  sont  les  plus  favorables 
à  la  prospérité.  La  trop  grande  fertilité  nuit 
au  développement  des  facultés  humaines, 
anssi  bien  que  la  stérilité  absolue:  la  pre- 
mière ne  stimule  pas  assez  l'industrie  du  cul- 

(i)  T.  I ,  p.  169. 
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tiYateur^  iii  teconàQ  î«  ii««rQiirage«  V'ojreslot 
habium  du  BfMl  61  €6tts  de  rArabîa  péci4«8 
leur  pareil  et  levr  àéùM  de  cîvilJMMioo  sont 
las  ménea ,  «fttaiqoe  let  cautet  qui  let  prtH 
iluùeitt   toieot    ■bioliiaMini   oontraîret   en» 


JJ.  RmpporU  dont  letfueh  umpmupU  pmu 


Parmi  ces  rappoits,  ceux  dont  Tinfluence 
la  prospérîté  est  la  plus  sensible ,  sont  les 
gVMffres,  les  migradoos»   les  colonies  et  le 


La  guerre  peut  mettre  aux  prises  deux 
peuples  placés  k  différens  degrés  de  pros- 
périté, et  il  p4»ut  eo  résulter  des  effeu  tout 
oontraires  pour  Tun  et  pour  Tautre. 

Le  peuple  prospère ,  vainqueur ,  peut  com« 
moniquer  sa  civilisatioa  au  peuple  Tainco. 
Tel  htt  le  but  s«K:oiidaire  qu'Alexandre  de 
Macédoine  se  proposa  daiu  ses  conquêtes, 
et  que  les  Romains  réalisèrent  en  partie  dans 
les  Canle*  et  en  Bretagne. 

Le  peuple  prospère  i  irainqnetir,  peut  en- 
core arrêter  on  étonffer  les  progrès  dn  peu- 
ple Tainco.  Cest  ainsi  que  les  Spartiates  et 


i 
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Jes  Espagnols  en  agirent  h  Tégarfl  des  Ilotes 
et  des  Mexicains  ;  et  c'est  en  général  le 
reproche  que  Thumanité  peut  adresser  aux 
puissances  de  l'Europe  sur  leur  conduite  en- 
vers les  peuples  qu'elles  ont  soumis  par  la 
force  des  armes  dans  les  autres  parties  du 
monde. 

Le  peuple  barbare,  vainqueur,  peut  pro- 
fiter de  la  civilisation  du  peuple  vaincu. 
Exemples:  les  anciens  Perses  qui,  de  peuple 
chasseur  qu'ils  étoient  dans  les  montagnes  du 
Farsistan  ,  devinrent  par  les  conquêtes  de 
Cyrus  ,  un  peuple  agricole  et  manufacturier; 
les  Mantchous  nomades,  qui,  après  avoir 
subjugué  les  Chinois  ,  se  civilisèrent  parmi 
eux;  les  Romains  qui  devinrent  les  disciples 
des  Grecs,   etc. 

Le  peuple  barbare,  vainqueur,  peut  aussi 
retarder,  reculer  ou  détruire  la  civilisation 
du  peuple  vaincu.  Tel  a  été  Teffet  du  joug 
que  les  Mongols  avoient  jadis  imposé  à  la 
Russie  ;  tel  est  encore  le  sort  qu'éprouve  la 
Grèce  moderne  êous  la  domination  des 
l'urcs. 

Enfin  la  guerre,  sans  produire  des  résultats 
aussi  décisifs,  peut  avancer  ou  reculer  la  ci- 
vilisation des  peuples  qui  la  font.  L*£rapire 
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àê  Conttaminofie  n  a  pat  éié  comittii  par  laa 
Emaatt  ai  oepeiidaiit  laa  gMarrea  qua  oo»  an* 
cétraa  lui  firenl ,  li*ur  devtnreiu  prolilabiaa 
•ou*  la  rappof  t  da  la  civilûatiofu  Si  la  guerre 
aa  lail  autra  deiui  peupla*  qui  ae  trouvent 
à.peu-préa  au  même  degré  <ie  proapériié  »  iea 
effeu  relativeineol  ^  celle-ci  aerout  peut-être 
noiiii  %i*ible»;  nuûâ  il  e«t  iiii|>OMible  qu'il 
n'en  résulte  ni  avantage  ui  pert^  pour  aucun 
dea  detui  peuple*. 

Lea  eflfeu  que  les  migraiiotu  produisent» 
aoot  d'une  nature  plus  décûive  encore  que 
ceux  de  la  guerre*  Les  peuples  chasseurs  et 
Domadea ,  habitués  déjà  jà  changer  continuel- 
lement  de  deoieure,  sont  d*autaut  plus  portés 
ans  migrations  qu'ils  n'ont  rien  a  regretter 
ches  eux,  et  qu'ils  ont  le  moyen  de  subsister 
partout.  Mais  en  se  transportant  d'un  pajs  k 
l'antre,  souvent  ils  changent  euiièremeat  de 
racMirs  et  d'habitudes»  et  les  localités  du 
pajs  où  ils  s'établissent  les  engagent  à  em- 
brasser on  genre  de  vie  tout  différent  de  celui 
^'ila  «voient  mené  dans  leur  pa/a  naiaL  Les 
Hébreux,  nomades  dana  lea  plaines  du  Ca- 
uaan,  deviniOBt  cultivatenra  en  Egypte*  Lea 
Arabes ,  rhassanrs  et  pAtrea  dans  les  déserts 
da  l'Arabie ,  se  vouèrent  k  l'agriculture,  aux 
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arts  et  au  commerce,  à  mesure  qu'ils  s'établi- 
rent dans  les  contrées  fertiles  de  l'Afrique  et 
de  l'Europe. 

Un  peuple  barbare  peut  se  transporter  tout 
entier  en  d'autres  régions  ;    une  nation  agri- 
cole et  civilisée  ne  le  peut  pas.  Elle  se  trouve 
attachée    par    sa    civilisation    même    au  sol 
qu'elle  habite.  On  peut  la  conquérir,  la  sou- 
mettre ,  l'exterminer  ;  mais  il  est  impossible 
de  la  forcer  à  se  transporter  ailleurs.  Si  l'in- 
térêt  politique    ou    commercial   l'engage    à 
former  des  établissemens  hors  de  son  sein  ; 
si  l'oppression  ou  l'anarchie  qu'elle  éprouve 
chez  elle,  lui  deviennent  insupportables,  la 
résolution  de  quitter  le  sol  natal  ne  sera  ce- 
pendant   jamais  prise  a  l'unanimité  par  tout 
le  peuple,    mais  seulement  par  un  nombr» 
d'individus  plus  ou  moins  considérable.   Les 
peuples  barbares   font  des   migrations;    les 
peuples  civilisés  envoyent  des  colonies. 

L'influence  que  les  colonies  exercent  sur 
les  progrès  des  peuples  où  elles  s'établissent, 
dépendra  de  l'esprit  dans  lequel  on  les  aura 
entreprises.  Si  c'est  un  esprit  pacifique  et 
bienfaisant ,  comme  le  fut  celui  qui  donna 
naissance  ù  la  plupart  des  colonies  anciennes 
et   à  celle   que  Guillaume  Penn  fonda  en 
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«îi^.n.s:  i^î  r*.  •  ua  6iprit  de  ._-,.  leet 
il\ .^  i(^».i....u  .  .  iiime  celui  qui  a  guide  hi 
)>1  upart  àm  ëtabliâiemeiu  de  l'Europe  mo- 
derne dans  le«  aotret  parties  du  inonde ,  U 
civiliMtion  dea  itatureU  en  sera  arréréepour 
longtena»  ai  elle  n*eat  paa  entièrement  dé- 
truite. 

En  général,  lea  coloniea  lea  plus  utiles 
pour  le  pays  où  elles  s'établissent ,  ce 
sont    celles   qui  se  forment  par  des   parti* 

Mers  menant  de  quelque  nation  plus  ci- 
vilisée,  et  que  des  motifs  innocens  auront 
déieniiiiiés  à  s'expatrier.  Telles  furent  les 
cokmiea  d*Eg7pti«ns  et  de  Phéniciens  qui 
s'établirent  dans  la  Grèce  ;  celles  que  les  ré- 
fugiés français  formèrent  en  Allemagne  ;  enfin 
celles  que  la  Russie  et  les  Euts-Unis  d'Amé- 
rique reçoivent  encore  tons  les  jours  dee 
différemas  natioiu  de  l'Europe. 

Le  commerce^  ce  lien  paisible  qui  unit  les 
nations ,  étend  son  heureuse  influence  sur 
tonte  la  terre.  En  franchissant  Himnense 
Océan ,  les  montagnea  et  les  déaertt  ,  il  dé- 
troit les  barrières  qui  semblent  séparer  les 
nations.  Simple  agent  des  échanges ,  il  de* 
Tient  HA  des  InstnttMBt  las  plus  pnistans  pour 
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propager  la  civilisation.  En  portant  d'un  hé- 
misphère li  l'autre  les  produits  de  l'industrie 
qu'oflfre  chaque  pays ,  il  ne  fait  pas  seule- 
ment connoître  de  nouveaux  besoins  ,  il  en- 
aeigne  encore  les  moyens  de  les  satisfaire,  il 
engage  les  nations  à  se  communiquer  mutuel- 
lement leurs  idées,  leurs  inventions,  leurs 
lumières.  Qu'on  juge  de  l'effet  qu'un  peuple 
isolé  doit  éprouver  dans  sa  civilisation  ^ 
quand  un  heureux  hasard  lui  procure  tout- 
à-coup  des  relations  commerciales  avec  le 
monde  civilisé!  Tel  fut  celui  qu'éprouva  la 
Russie ,  lorsque  Richard  Chancellor  décou- 
vrit l'embouchure  de  la  Dvina  et  le  port  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Arkhangel. 

Gi  l'intérêt  du  coimiierce  excite  a  bravei' 
tous  les  dangers  pour  porter  le"  germes  de  la 
civilisation  dans  les  coins  les  plus  reculés  de 
la  terre ,  le  zèle  de  la  religion  en  fait  autant. 
C'est  lui  qui  engagea  les  prêtres  de  l'Egypte  k 
porter  dans  la  Grèce,  avec  le  culte  de  Cérès, 
Tart  de  cultiver  la  terre  ;  c'est  lui  qui  porta 
les  apôtres  du  neuvième  et  du  dixième  siècle 
à  pénétrer  dans  les  régions  barbares  du  nord 
de  l'Europe ,  pour  y  répandre ,  avec  la  reli- 
gion chrétienne ,  Tart  d'écrire  et  les  élémens 
'  de^  comioissances  utiles  ;  c'est  lui  qui  anime 
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'icore  anjourd'hai  cet  mtftsionxiaireii  tnfati- 
grtblea  que  noot  vojront  m  trmntporter  avec 
let  mêmes  Infeotloiit  »  mab  avec  des  roorefie 
plu»  ptiitfans ,  dans  les  lies  les  plut  ëloignëet 
et  parmi  les  peuples  les  plus  saurages.  Ce 
fut  le  lien  de  la  religion  qiH ,  dans  le  moren 
Age ,  conservoit  encore  quelques  restes  de  la 
civilisation  des  Romains  dans  les  différens 
;>ajs  de  rEuropOi  en  réunissant  tous  les 
Buts  catholiques  au  centre  de  I*hiërarcliie , 
à  cette  Borne  antique,  alors  le  principal 
foyer  des  idées  et  des  lumières. 

Telles  sont ,  si  je  ne  me  trompe  ,  les  prîn* 
cipales  causes  BM>rales  qui ,  provenant  du  de- 
hors, inluem  tmr  les  progrés  des  peuples 
dans  la  civilisation  et  déterminent  le  carac* 
tère  qu'ils  doivent  prendre.  Vous  ▼ojes, 
nosseigneurs,  que  tontes  ces  causes  peuvent 
ae  comprendre  dans  une  seule  cathégorie: 
les  coflSflMuiications  de  peuple  k  peuple.  Sui- 
vant que  ces  communications  sont  ou  utiles 
ou  nuisibles ,  la  carrière  de  la  civilisation 
des  peuples  en  est  ou  abrégée  ou  prolongée. 
Elles  louent  un  si  grand  r6le  dans  Thistoire 
du  déreloppement  de  l'espèce  humaine ,  qu*il 
n*7  a  que  deux  ou  trois  grandes  nations  k 
citer,  doitt  la  civilisation  ait  fait  dtê  progrès 
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marquans  sans  être  favorisée  par  elles.  En- 
core ne  sommes-nous  pas  suffisamment  ins- 
truits sur  l'histoire  des  anciens  Egyptiens,  des 
Chinois  et  des  Mexicains,  pour  soutenir  que 
leur  civilisation  ne  doive  riea  aux  communi- 
cations avec  les  étrangers. 
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Nous  volet  parrentu  ao  terme  de  nos  re- 
dierobesy  Messeigneurs.  Daiu le coiuide iiot 
l'*coiii  noof  «Tons  aiuljsé  let  rlerinena  de  la 
rk  hfite  et  de  la  civilisation;  nous  nous  sommea 
édaiféa  sur  leur  nature  et  leurs  effets  ,  sur  let 
■lojeQi  de  let  produire  et  de  les  multiplier» 
enfin  aor  Temploi  le  plus  conTenablc  que  let 
ut  en  peuvent  faire  pour  leur  félicité.  Il 
ne  noQt  reste  qu'une  seule  tiche  à  remplir, 
celle  de  contidérvr  la  richesse  et  la  civilisation 
dftntieorsrapportsmutuets,  dans  leur  influence 
rédproqoei,  La  liakoo  ÎAtiine  qui  se  trouve 
entra  cet  deux  etpècet  de  valeurs ,  noas  prou- 
vera que  Tune  ne  peut  guère  subsister  sans 
1  autre  :  elle  nous  conduira  à  l*i  Jëe  de  la  pro$' 
pt^ritè  qui  les  embrasse  toutes  les  deux  ,  et  qui 
est  le  dernier  anneau  dans  cette  chaîne  de  rai- 
qui  oonslitue  l'économie  politic|ue. 
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CHAPITRE    P  R  E  M  T  r  n. 

Influence  de  la  richesse  sur  Ir.    travail 
immatériel. 

Le  travail  immatériel  ne  peut  point  exister  , 
et  conséquemmeiit  encore  moins  se  perfec- 
tionner ,  sans  le  secours  d'un  fonds  matériel. 
Ce  fonds  ,  comme  nous  l'avons  vu  (1)  ,  se 
compose  de  subsistances  et  iT oui  ils.  Sans  ces 
deux  élémens  de  la  richesse  nationale  ,  point 
de  travail  immxttériel ,  point  de  civilisation 
car  le  peu  de  biens  intern(is  que  la  nature  four 
nit  spontanément  et  sans  ki  coopération  du  tra- 
vail ,  mérite  à  peine  d'être  qualifié  de  civili- 
sation (2). 

Mais  dans  les  commenccmens  de  la  prospr 
rite  nationale  ,  l'industrie  a  besoin  elle-même 
de  tout  son  produit  pour  former  et  accroître 
ses  premiers  capitaux  ,  et  elle  n'en  peut  céder 
que  la  moindre  partie  au  travail  immatériel. 
De  la  la  naissance  et  la  division  tardives  de  ce 
travail.  L'homme  éprouve  les  besoins  de  sa 
nature  physique  longtems  avant  de  sentir  ceux 
de  tui  nature  intellectuelle  et  morale  :  ces  der- 


(I)  P«ga  34.  de  co  vol. 
(»)  CowpârM  p.  ioi« 
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micri  soiiipltinamcitt  skimm!..  U  i'eoMiU  quo 
1  itf  ait  U  baM  da  dé?«lopp«aieut  de 

1  «pèca  hunaiiie  ,  M  que  les  progrès  de  U  ri> 
cbegM  dei  panpUt  règlenl  n^ciiriraineol  ceux 
de  leur  civlU«ation« 

Lm  vie  êeuvage  ei  errante  des  peapl^  ohaa 
Murt  ea  le  nr«»inler  d^tnré  de  celte  échelle. 
>^oiiadepr>  t  de  richeasea  accQr 

iimlcet,  poiiii  d'échanges  :  dans  cette  coodîr 
lOiB  de  l'eapéce  humaiiie ,  nul  développement 
de*  facniiéa  intelleciueUes  ;  le  ioûi  continuel 
de  pounrotr  a  m  •ubaiitauce  ei  à  m  •iireu*  ]>er» 
sonnelle  ,  étooffe  dans  riiorome  le  désir ,  d'ail- 
Ituis  M  naturel,  de  se  perfectionner.  Partout 
les  vojageun  ont  trouvé  les  peuples  cliasseuvs 
saas  arts  »  sans  lumières  t  sans  gouvernement  ; 
•nt  déîa  une  langue  ponr  se  oonuniH 
iiH|M«ii  iours  besoins  ,  et  on  petit  nombre  d'i- 
dées morales  dont  ib  déduisent  dea  règles  com- 
munes de  conduite  ^  vivant  en  familles  et  ae 
conlonnaul  a  des  usages  généraua  qui  leur 
liennem  lieu  de  lois. 

£o  patsant  de  cette  condition  misérable  à 
la  vie  nomade»  les  peuples  (oni le  premier  pas 
vers  la  ctviliaation.  Cbea  lea penplea  pasteurs, 
propriéléamobilMÎres,  écbai^es  plus  ou  u\mn^ 
multipliés ,  et  par  coniéqMeni  »  richesses  ac- 


542  COIfCLUSION. 

cumulées  entre  les  mains  de  quelques  indivi- 
dus. Cette  int^galité  des  fortunes  établit  mieux 
Tautorité  et  la  subordination  ;  elle  amène  les 
premières  institutions  politiques  ;  elle  fait 
naître  la  noblesse  et  Tesclavage  ;  et  par  le 
loisir  qu'elle  procure  à  la  classe  aisée  ,  elle 
donne  lieu  à  l'invention  des  arts  mécaniques 
les  plus  simples  ,  et  conduit  à  la  découverte 
de  quelques  vérités  physiques  et  morales  ,  de 
même  qu*à  celle  de  quelques  arts  d'agrément. 

Mais  le  pas  le  plus  décisif  pour  le  dévelop- 
pement des  facultés  humaines  ,  c'est  celui  (jue 
les  peuples  font  lorsqu*ils  deviennent  cultiva- 
teurs. Alors  ,  propriétés  foncières  ,  domiciles 
fixes  ,  commerce  et  toutes  les  inventions  qui 
vgnt  à  sa  suite.  L*agriculture  qui  peut  nourrir 
un  plus  grand  nombre  d'individus  sur  le  même 
terrain,  favorise  la  multiplication  des  honmies, 
laquelle  ,  à  son  tour  ,  accélère  les  progrès 
de  leur  civilisation  :  les  idées  acquises  se  ^com- 
muniquent plus  promptement  et  se  perpétuent 
plus  sûrement  dans  une  société  devenue  plus 
sédentaire  ,  plus  rapprochée  ,  plus  intime. 

£nfin  ,  à  mesure  que  Topulence  augmente 
et  se  répand  parmi  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ,  elle  fournit  toujours  plus  de  moyens 
et  plus  de  loisir  pour  cultiver  les  arts  et  les 
sciences:  Téducatioa  s'améliore  1  les  lumières 


CSA».  I»  S4S 

iiimi  M  Êê  piftctiotmiir  t  lat  ul«n» 
trottvwil  une  rrcompasM  dans  reêiime  dm 
homoias  ,  les  idée»  de  iotrice  et  d'homanité  •• 

pendent ,  le  culte  tepure ,  U  tuperstition  eC 
iintolénuiGe  dbperotuout  devant  la  raiêoni 
enfin ,  qnoiqn'en  diaent  lea  détraoteurt  de  la 
cmliftatîon ,  la  netute  humain^  t'ennoblit  et 
remplit  ta  dettination  ,  celle  de  te  rapprocher 
d'une  perfection  qu'elle  n'a tteiiidra  probable- 
ment point  9  mait  dont  l'idéal  ett  profonde- 
empreint  dant  l'ame  de  tout  let  éirea 
,  et  qui  ett  le  but  de  leun  effortt , 
l'obiei  de  leun  etpërancet. 

Ainti  t  1a  pauTretë  et  la  barbarie  tont  le 
il'  Ijat  de  la  carrière  det  peuples  ,  comme  la 
I  iohette  et  la  citilitation  en  tont  le  terme.  Cet 
deux  pbénooflièMt  vont  toujourt  entemble ,  eC 
quoîqu'ilt  toient  alternativement  la  caote  et 
l'effet  l'un  de  Tautre ,  c'ett  un  fait  général  et 
constant  que  la  rieheate  ett  toujourt  la  pre* 
mâère  b  caute  de  la  ctrilitaiion ,  et  que»  dant 
l'origine  »  celle-ci  ne  peut  jamait  devancer 
l'antre.  Conine  tota  le  Livre  précédent  n'eti 
qn'noe  dénwMitiration  hittociqne  de  cet 
axiome  «  il  tenrit  inutile  de  noot  j  arrêter  da- 
vaatage  :  pataom  à  fesamen  de  l'iniluence  que 
U  civilitaiioa  exerce  tnr  la  richette  nationale. 
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CHAPITRE    II. 
Influence  de  la  civilisation  sur  V industrie. 

Nous  venons  de  voîr  quelle  est  la  dépen- 
dance du  travail  immatériel  à  l'égard  de  la 
richesse  :  celle  de  l'industrie  par  rapport  a  la 
civilisation  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  absolue. 
Si  l'industrie  ne  peut  point  exister  sans  le  se- 
cours de  la  civilisation  ,  du  moins  elle  le  peut 
sans  avoir  besoin  du  travail  immatériel  :  les 
biens  internes  que  la  nature  produit  spontané- 
ment lui  suffisent  pour  naître  et  jeter  ses  ra- 
cines. En  d'autres  termes  ,  un  peuple  naissant 
peut  se  procurer  les  besoins  les  plus  indispen- 
sables de  la  vie ,  sans  que  ce  travail  suppose 
une  autre  culture  de  ^^s,  facultés  physiques  , 
intellectuelles  et  morales  que  celle  que  leur 
procure  l'exercice  même  de  ce  travail  ;  tandis 
qu'un  peuple  ne  peut  jamais  se  vouer  à  la  cul- 
ture desdites  facultés  sans  que  ce  travail  n'en 
suppose  un  autre  qui  lui  fournisse  les  premières 
nécessités  de  la  vie. 

Mais  quoi(|ue  l'industrie  puisse  commencer 
ses  efforts  sans  le  secours  delà  civilisation  ,  il 
Ini  est  cependant  impossible  de  se  perfec- 
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u«  •  *  "»'»  ^re  %iéki  par 

iiublc  de  •«•  progrès» 
;  immatiriel  «uppotetia 
«ont  forme  de  tubAiitiincet 
•t  d'ootilt  I  iindutirie  tuppoto  pareillement 
ttn  fondt  de  biens  internet  en  santé  ,  dexté> 
riié  »  lumières  »  gotU  ,  mœurs  »  sûreté  et 
loisir* 

De  loos  cos  ëkfmens  de  U  civilisation  ^  ceM 
qni  est  le  plus  indispensable  au  perfectionne- 
ment  de  rmduscrie  »  c*est  la  sArcié.  L'n  rai- 
sonnement très -simple  sufiit  pour  s>n  con- 
vaincre. 

Là  où  il  n'j  a  pas  de  liberté ,  Thomme  n*eit 
pas  le  maître  de  choisir  loccupation  pour  la- 
quelle il  se  sent  de  l'aptitude  et  du  goiU  ;  ainsi 
c*est  en  Tain  que  la  nature  7  prodigue  cette 
de  dispositions  naturelles  qui  derient 
des  sources  les  plus  fécondes  du  perfec- 
tionnemciit  de  l'ijultisirie  }  elle  n'y  servira 
point  à  produire  une  variété  de  choses  propres 
à  satisfaire  des  besoins  ;  et  par  une  consé- 
quence nécessaire  ,  il  n'y  aura  ni  besoins 
factices  ni  échanges.  Or  si  ces  deux  choses 
manquent  ,  quel  motif  engageroit  l'homme  à 
travailler  au-delà  de  ce  que  réclament  les  be- 
soins naturels  ? 

Là  où  la  liberté  n'est  pas  accompagnée  do 
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la  propriété  ,  Tnction  des  besoins  fnclices  | 
si  tnnt  est  qu'ils  peuvent  exister  ,  se  trouve 
amortie  par  la  crainte  de  perdre  le  Fruit  du 
travail.  Celui  qui  désespère  de  s'assurer  de.^ 
produits  de  son  industrie  ,  ne  songe  plus  qu*à 
subsister  du  jour  au  jour  ,  et  ne  veut  pas  se 
donner  des  peines  qui  ne  doivent  profiter  qu'a 
ses  ennemis.  Ainsi ,  point,  de  sûreté  ,  point 
de  travail  au  -  delà  de  ce  éjUe  comniandenù 
les  besoins  natuiels  les  plus  impérieux* 

De  même  que  rinsécuritë  amortit  Tenvie  de 
travailler  ,  elle  étouffe  encore  \ économie  ,  ou 
l'envie  d'épargner  et  d'accumuler.  La  où  la 
sûreté  mantjiie  ,  on  produit  peu  et  on  accu- 
mule encore  moins.  Celui  qui  possède  ua 
fonds  plus  que  sulfîsant  pour  ses  besoins  ac- 
tuels ,  s'empresse  d'en  jouir  ,  plutôt  que  de 
s'exposer  au  ris<|ue  de  le  perdre.  Ainsi ,  point 
de  sûreté,  point  de  fonds  accumulés ,  point 
de  richesse. 

La  sûreté  ne  se  trouve  que  dans  Tordre  so- 
cial :  voilà  pourquoi  Tindustrie  et  la  riche.ssc 
ne  s'accroissent  jamais  hors  de  l'Ltat.  L'envie 
de  travailler  et  d'accumuler  ne  peut  jamais 
venir  a  l'iiounne  isolé  ,  qui  est  sans  cesse  dans 
la  crainte  de  se  voir  enlever  les  fruits  de  son 
travail»  Ainsi ,  chez  les  peuples  chasseurs  nul 
progrès  de  l'industrie ,  nulle  accuuiulauon  de 
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Pour  apprécier  ce  grand  bienfait  ,  corn* 
p«n»B  la  tîHiâlion  dra  Muvag«ê  à  celle  d'une 
Millm  mal  ioeâi  de  U  tûraté*  L'Amérique  «ep- 
tefitnoaele  préeenie  le  cooiratie  le  plot  friip- 
peai  de  ces  deos  était.  L*îniërieur  de  cette 
imaieiiae  régkNi  n'efire  qu'une  solitude  ef* 
irarantei  deefbfféiaâiiipénélrablet»  detbndea 
fttêrilea,  des  eaui  croupiiMnte« ,  desYapeun 
iiipuraa  f  dee  rapHlet  vénîneujc  Les  hordes 
qui  parcooraol  oasiiésem ,  quoique 
oocopées  4  poomiivra  leur  proie , 
lotieot  oependant  lonjoura  contre  la  Cunine  : 
elle  moiiftonne  quelquefois  en  peu  de  jours 
des  penpiades  entières.  La  rivalité  des  subcis- 
taocct  prodott  parmi  ces  horames  misérables 
les  guerres  les  plus  rruelles ,  et  Thomme  poufw 
ioii  rbomme ,  comme  les  bèteé  féroces  ,  pour 
ê^en  nourrir.  La  crainte  de  cette  horrible  cala» 
mité  fait  taira  ches  eus  les  plus  doux  sentimens 
de  U  nature  :  la  pitié  s*allie  à  TinseiMibilîlé 
pour  donner  la  mort  atui  vieillards  »  aux  ii^ 
firmes  qui  ne  peuvent  plus  suivra  leur  proie. 

Maiftsur  les  limites  de  ces  affreuses  solitudest 
qed  aspe^  différent  Tient  frapper  les  regards  1 
On  croit  umbraaier  du  même  coup-d*oetl  les 
deux  empires  du  mal  ei  du  bien.  Les  forêts  ont 
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fait  place  à  des  champs  cultivés  ,  les  marais  se 
dessèchent,  les  terrains  s'affermissent,  se  cou- 
vrent de  prairies  ,  de  pâturages ,  d'animaux 
dotnestiques  ,  d*habitations  saines  et  riantes. 
Là  f  des  cités  naissantes  s'élèvent  sur  des  plans 
réguliers  ,  des  routes  spacieuses  les  font  com- 
muniquer entr'elles  j    tout  annonce   que  les 
lionunes  ,   cherchant  les  moyens  de  se  rap- 
procher ,  ont  cessé  de  se  craindre  et  de  s'en- 
tr'égorger.   Là  ,  des  ports  de  mer  remplis  de 
vaisseaux  reçoivent  les  productions  de  la  terre 
entière  et  servent  à  l'échange  de  toutes  les  ri- 
chesses. Un  peuple  nombreux  qui  vit  de  sou 
travail  dans  la  paix  et  dans  l'abondance  ,  a 
succédé  à  quelques  hordes  de  chasseurs  ,  tou- 
jours placées  entre  la  guerre  et  la  famine.  Qui 
a  opéré  ces  prodiges  ?  Qui  a  renouvelé  la  sur- 
face de  la  terre  ?   Qui  a  donné  à  Thomme  ce 
domaine  sur  la  nature  embellie  ,  fécondée  et 
perfectionnée  ?  Ce  génie  bienfaisant ,  c'est  la 
eùreté.  Et  combien  ses  effets  sont  rapides  !  A 
peine  y  a-t-il  deux  siècles  que  Guillaume  Penn 
vint  aborder  sur  ces  côtes  sauvages  avec  une 
colonie  de  vrais  conquérans  ;  car  c*étoiejit  des 
hommes  de  paix  ,  qui  ne  souillèrent  point  leur 
établissement  par  la  force  ,  et  qui  ne  se  Arent 
respecter  que  par  des  actes  de  bienfaisance  et 
de  justice. 
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La  iûr^é ,  cm  bt«n  iitoitiiiuiiiU ,  «tt  entière- 
■Mot  rouimigf»  des  loit.  Saut  lou ,  point  de 
•èreté  I  MUM  sAreté  »  point  d'abondance  »  ni 
■lénie  de  subaittance  certaine.  La  loi  teole 
pe«t  créer  une  penenion  fixe  et  durable  f|iti 
■iérite  le  nom  de  propriété.  La  loi  teule  peut 
nncotwner  lea  boaunet  à  courber  la  tête  toua 
le  îo«§  de  la  prérojance  ;  elle"  u^ule  prut  lei 
enconrager  à  on  travail  «uperflu  pour  le  pré- 
sent ,  et  dont  ils  ne  jouiront  ijue  dans  Taveiiir. 
Lm  loi  ne  dit  pat  à  rtiomine  :  eravai//s  t^i  je 
ie  wéotmêpenserai  ;  mais  elle  lui  dit  :  ira- 
n^iUe ,  et  les  fntii$  de  ion  iraiHtii ,  ceite 
récomperuff  naturelle  et  usffisante  que  sans 
moi  iu  ne  pourrois  conserver  ,  je  t'rn  nssii- 
ferai  Im  fouiuanee  ,  en  arrêtant  la  main 
éfui  voudroiê  let  rmvir.  Si  Tindustrle  crée, 
c'est  la  loi  qui  conserve  ;  si  au  premier  mo- 
ment on  doit  tout  au  travail ,  ao  second  mo- 
ment »  et  à  tout  autre  ,  on  est  redevable  de 
ttNitàlaloi. 

Cependant  les  Imliltfciiis  sociales ,  quel€]ue 
perfectionnées  cpi'on  les  suppose,  sont  loin 
de  fournir  «le  garaittie  parfaite  de  la  sûreté 
générale  et  individuelle.  Telle  nation  indus- 
trieuse  et  riche ,  dont  le  gouvernement  eut  le 
plus  pacifique  ,  se  voit  exposée  à  devenir  la 
proie  de  telle  autre  nation  eiuâtée  par  la  soîf 


55û  CONCLUSIOX. 

des  conquêtes  et  du  pillage.  Dans  Vintén*^iir 
de  l'Etat  ,  l'homme  laborieux  et  économe  a 
autant  d'ennemis  qu'il  y  a  de  dissipateurs  ou 
d'hommes  qui  veulent  jouir  sans  se  donner  la 
peine  de  produire.  La  ruse  et  l'injustice  cons- 
piient  sourdement  pour  s'appioprier  les  fruits 
du  travail  ;  l'insolence  et  l'audace  méditent  de 
les  ravir  à  force  ouverte.  Ainsi  partout  la  sû- 
reté chancelé  :  toujours  menacée,  jamais  tran- 
quille^ elle  vit  au  milieu  des  embûches.  Il 
faut  au  gouvernement  une  vigilance  toujours 
soutenue ,  une  puissance  toujours  en  action  , 
pour  la  défendre  contre  cette  foule  renaissante 
d'adversaires  ,  et  combien  de  fois  n'y  échoue^- 
t-elle  pas  ! 

Mais  ce  n*est  pas  tout.  Souvent  les  institu- 
tions sociales  elles-mêmes  sont  si  défectueuses 
qu'elles  privent  les  citoyens  delà  si'ireté  qu'elles 
devroient  leur  procurer:  alors  elles  contrarient 
Taccroissement  de  l'i^idustrie  et  de  la  richesse , 
au  lieu  de  le  favoriser.  Tel  gouvernement  qui, 
dans  tontes  les  occasions  ,  professe  son  respect 
inviolable  pour  la  sûreté,  se  nourrit  cependant 
de  l'erreur  que  l'avancement  de  la  richesse  na- 
tionale exige  quel(|ucfois  le  sacrifice  du  but  su- 
prême de  r£tat.  Préoccupé  de  l'idée  que  les 
particuliers  sont  mal  écLiirés  sur  leurs  intérêts 
pécuniaires  i  il  prend  bur  lui  le  soiu  d'enrichir 
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§#^  « .tniMit^f  r.u  :  ;l  ^  «'Afutîfue  le  juge  d#  IV 
|)  .     .<*  ,  et  lie  Irurâ  facolcét 

l'i^'i...  t  de  leur»  capitaux.  En  conté* 

^tieiice  il  leur  eu  înierdii  tel  emploi ,  il  leur 
•Il  pieacrit  tel  autre;  il  encourage  cette  branche 
d*iiiilii%tri«! ,  il  Utxourage  ceUe-la.  Ce  qtain'eil 
^iir  r.tr.*!  Ifiii  ilu  tenu  et  de  raccnmubtion 
gi  %  capitaux  et  de»  lumières,  il  croit 

pouvoir  le  commander  à  telle  époque  qu'il  lui 
plaît.  Eniiu  ,  a  lorce  d'injustices  et  de  vio- 
lenoea  t  â1  rcuftait  a  driourner  l'industrie  de  sa 
petite  naturelle  »  la  Msule  favorable  aux  inté- 
reu  de  la  »ocii'tû  ,  et  IVlFet  qui  en  résulte , 
(*i4  qu'il  a  retardé  les  progrès  de  la  ricliesae 
natiouale  ,  au  lieu  de  les  accélérer. 

Dans  d*autres  Etats  »  les  lois  tolèrent  la  ser- 
Tiiude ,  c'est-a-dire  elles  excluent  la  classe  la 
plus  nombreuse  d'iubitans  de  cette  proicctioa 
Uout  les  autres  ciiojrens  )ouis»eut  ;  les  membres 
de  celte  diuse  se  trouvent  exposés ,  non  pas  à 
la  vérité  »  comme  les  sauvages  «  à  la  rapacit«i 
de  tous  ceux  avec  lesquels  ils  vivent  »  mais  aux 
fiolenoe^  '  les;  et  la  crainte  seule 

de  ces  vi*>i>mii;^  .<«uiiii  pour  étouffer  en  eux 
IVuvie  de  travailler  et  le  dt*sir  d'accumuler, 
m«^me  quand  il»  ont  le  loisir  et  les  mo/en»  de 
se  livrer  a  un  travail  profitable  pour  eux. 

Enfin  il  J  a  des  £uts  où  la  servitude  ne 
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subsiste  pas  ,  mais  où  le  gouvernement  lui- 
même  ,  au  lieu  de  garantir  les  propriétés  ,  s'en 
constitue  le  maître  absolu  ,  et  dispose  des  for- 
tunes individuelles  au  gré  de  ses  caprices.  Dans 
ces  contrées  malheureuses ,  tous  les  citoyens 
sans  exception  se  voient  réduits  a-peu-près  à 
la  condition  des  serfs  ,  sans  en  porter  le  nom  ; 
aussi  ne  faut-il  pas  s'attendre  à  trouver  de  l'ia- 
dustrie  et  de  la  richesse  dans  ces  pays-là. 

De  toutes  les  atteintes  portées  à  la  sûreté  , 
celles  qui  proviennent  d'un  gouvernement  op- 
pressif ,  intolérant  ou  superstitieux  ,  ont  Teilet 
le  plus  destructeur  pour  la  richesse  nationale. 
Là  où  les  causes  de  la  prospérité  ont  pris  ra- 
/  cine ,  l'homme  industrieux  est  excité  par  tant 
de  stimulans  ,  qu'il  résiste  à  bien  des  découra- 
gemens  et  des  pertes.  Une  calamité  passagère, 
quelque  grande  qu'elle  soit ,  ne^  détruit  pas 
l'esprit  d'industrie  et  d'économie.  On  le  voit 
renaître  après  des  guerres  dévorantes,  comme 
on  voit  un  chône  robuste,  mutilé  par  une  lem 
pète  ,  réparer  ses  pertes  en  peu  d'années  et  se 
couvrir  de  branches  nouvelles.  Il  ne  faut  rien 
moins  pour  glacer  l'industrie  ,  que  l'action 
lente  et  sourde  d'une  cause  domestique,  telles 
qu'use  mauvaise  législation  ,  une  administra- 
Uou  vicieuse  ,  une  religion  intolérante  qui  re- 
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ponste  lêt  hontmei^  ou  uuaâopandtion  minti» 

u|ue,  âprèt  tant  fie  guerret 
i  iiciivt»  doiii  cUe«  ont  l'Cc  lo  thcsltre  ,  coo* 
•*ttCOfffi  un  degré  d'iailuslrie  et  m^iiia 
....ce,  '••••  ^'  '-"^  la*  regard*  de  lol>  -r 
r.    ^!;^.  irure  .  la  (irèce  ,  i 

.1  ricliet  en  Agri* 
dtura  9  ao  ooniinerca ,  en  po|iulaiion  ,  a  Té- 
pOf|ue  llorûiauia  de  TEoipire  Honiain ,  que 
•oui-aile*  devenue*  tou*  le  de*poti^ue  du  gou- 
vamemaut  1  urc  ?  Le*  paUî*  *e  *out  change* 
eu  cabaoa*  ,  ai  la*  QÏicé  en  botirnade*.  Ce 
goavamamettl  n'a  jaiuai*  *u  qu  :  ne  peuc 

**ennchir  cpie  |iar  un  respect  inviolable  pour 
le*  propriétés,  il  ia*a  îamai*  eu  que  deux  se- 
cret* pour  régner,  ëpuL>or  les  peuples  et  le* 
abrutir.  Aii**i  le*  plus  belles  contrée*  de  la 
terre  ,  flétrie*  ,  atérile*  ou  presqu 'abandon- 
née* ,  *ont  devenue*  niécounois^aLIes  *ou*  la 
main  de  ce*  barbare*  cooquéran*.  Car  il  na 
£atit  pa*  attribuer  cas  maux  a  de*  causes  éloi- 
gnée* :  le*  gnarra*  civile* ,  les  invasion* ,  1^ 
fléataxdalanatnraaurot'*"»  '^m  dissiper  le*r|r 
cbaïaa*,  meure  le*  an>  •  te  ei  engloutir 

le*  villa*.  Mai*  le*  poru  comldcs  peuvent  *a 
rouvrir  ,  le*  communication*  se  ri Mblissent , 
la*  manufacture*  retiaisscui  ,  lo*  villa*  sorieni 
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de  leur  ruine  ,  tous  les  ravages  se  réparent 
avec  le  teins  ,  si  les  hommes  continuent  à  être 
hommes  ;  mais  ils  ne  le  sont  plus  dans  ces  mal- 
heureuses contrées  ,  où  le  désespoir  ,  effet 
tardif  mais  immanquable  d*une  longue  insécu- 
rité ,  a  détruit  toutes  les  facultés  actives  de 
Tame. 

Si  l'industrie  n'est  rien  sans  la  sûreté  ,  elle 
«eroit  encore  peu  de  chose  sans  les  autres  élé- 
mens  de  la  civilisation  :  tous,  jusqu'au  loisir ,  lui 
prêtent  des  secours  plus  ou  moins  nécessaires. 
En  effet,  si  la  séparation  des  travaux  n'avoit 
jamais  créé  cette  classe  d'ouvriers  qui  procure 
aux  autres  ce  bien  interne  que  nous  nommons 
le  loisir ,  le  travailleur  industriel  se  verroit  à 
tout  moment  distrait  par  les  occupations  les 
plus  disparates  et  les  plus  minutieuses.  Obligé 
de  préparer  lui-même  sa  nourriture,  de  Inver 
lui-même  son  linge  ,  de  balayer  et  de  chauffer 
lui-même  sa  demeure  ,  de  faire  lui-même  ses 
commissions  ,  il  seroit  encore  à  chaque  instant 
requis  par  le  gouvernement ,  pour  rendre  de 
semblables  services  «^  la  communauté  dont  il 
seroit  membre.  Après  tout  cela  ,  il  ne  lui  res- 
teroit  peut-être  pas  la  moitié  de  la  journée 
pour  son  travail  d*industrie  ;  et  celte  perte  de 
teni8 ,  quoiqu'énorme,  ne  seroit  que  le  moindre 
dea  inconvéniens  :  car  distrait  |  fatigué  ,  tour- 
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:_nieiUoii  a  loavnift 
qaê  pour  mal  liûre  le  pou  c|u*il  feroic  11  atl 
•ité  de  ooneerolr  que  dans  ua  tal  «l«l 
,  rUiduttxie  ne  leroit  que  des  pro* 
grée  ivèe-leoie ,  et  que  le  génie  de  rinventioii, 
perpétoeUemetit  contrarié  par  les  dittractioiui , 
ne  pourroit  déplojer  ses  ailes  que  bien  ra- 


L*infltt6Boa  de  la  sanié  du  peuple  sur  lee 
progrèa  de  rindustrie  est  û  palpable  quelle  n*a 
gaère  beeoin  d*éire  démontrée  t  aiiifti  tuuà  les 
travaux  înunaftérîab  qui  contribuent  a  procorer 
oe  bîaii  a  la  ••cMé ,  lui  tonc  également  îndîa» 
peiiMblaa,  aont  le  rapport  de  la  richesse  na* 
tionale  comme  sotM  celui  de  la  ciTilisatiou. 

Il  en  est  de  même  de  la  iiejciérUé.  Celle 
que  rtndufttrie  réclame  •'aoqnîerl  à  la  vérité 
par  Tesercioe  même  de  ses  différent  travaoji  t 
maiscfeeseroU-elle  si  le  lecour»  des  Itèmièrm 
et  da  goûi  loi  «toit  refusé  ?  si  elle  étoit  privée 
de  Vinstruction  que  lui  foumisseut  l'exemple 
et  les  conseils  des  travailleurs  routines?  Chaque 
individu  se  verroit  dans  le  cas  d'inventer  lui- 
même  les  procédés  ei  les  Ctttils  de  son  travail , 
et  quand  il  teioit  perventt  partaae  longue  pra* 
tique  à  les  perfccÂmner  ,  ses  inventieM  péri* 
roient  avec  luL  11  en  seroit  alors  du  travail 
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hnniain  comme  de  celui  des  aiiimnux  :  prives 
des  moyens  de  se  commiiiiiquor  et  de  s'instruire 
mutuellement ,  les  progrès  tjue  l'expérience 
fait  faire  aux  individus  parmi  les  bétes  ,  ne 
profitent  jamais  a  Tespècci;  et  depuis  cjueles 
diflérentes  races  d*aniinaux  existent  y  chaipie 
animal  ne  sait  faire  que  ce  qu'il  a  appris  par 
lui-même. 

L'instiuction  est  donc  un  des  plus  puissans 
moyens  pour  améliorer  les  facultés  productives 
du  travail.  D'une  génération  à  l'autre  ,  les 
outils ,  les  procédés  ,  se  multiplient  et  se  per- 
fectionnent ;  chaque  génération  ,  en  com- 
mençant au  point  où  s'étoit  arrêtée  celle  qui  la 
précédoit,  en  augmente  la  masse,  et  transmet 
ce  trésor ,  grossi  de  ses  propres  découvertes  , 
à  celle  qui  lui  succède. 

L'instruction  qui  propage  les  procédés  mé- 
caniques ,  se  donne  moins  par  des  préceptes 
que  par  l'exemple.  C'est  dans  les  champs  ,  les 
granges,  les  étables,  que  les  enfans  du  village 
s'instruisent  des  travaux  de  l'agriculture  ;  c*est 
dans  les  ateliers  ,  dans  les  boutiques  ,  sur  les 
vaisseaux ,  dans  les  comptoirs  ,  que  les  arti- 
sans, les  détailleurs,  les  mariniers  et  les  né- 
gocians  se  forment  pour  leurs  diliVrciis  métiers. 
Les  maîtres- ouvriers  ,  les  chefs  d'entreprises 
ne  donnent  point  de  leçons  verbieuses  à  leurs 


tkffnmut  lU  ieur  nioiiunii  conuneiii  il  (aqi 
travattkr  «n  iratraîlboi  màx  •  mémet  \  iï%  leur 
livrent  ém  niaiièrst  •!  dat  ocilik ,  et  Imir  cii« 
•ent  9  failet  comme  vous  Yores  que  nous  faî- 
âon*.  Ploi  la  tâche  est  «impie ,  moînâ  il  r«tft 
de  temt  k  rappreiiii  pour  Misir  le  procédé  ; 
l'edrem  «piî  contisie  a  bien  traveiller  en  tra- 
vetUeni  vile ,  cette  adreMo  ne  t'acquiert  que 
par  la  routine. 

De  la  méoM  manière  que  le  mattre-ourrier 
eneeigiie  les  procédés  de  ton  art ,  tout  homme 
habile  et  laborieux  qui  exerce  une  induttrie 
«fuelconque  avec  des  moyens  plus  avantageux 
;  (te  les  antres  ,  devient  Tinaituieur  de  ceux 
•jui  peuvent  profiter  de  ses  découvertes  er  de 
s^  procédés.  Combien  de  fois  n*a-t-on  pus  vu 
im  seid  Cidiivatenr  industrieux  améliorer  par 
son  exemple  la  culture  dans  un  canton ,  dans 
on  pavs  entier.  Lorsque  le  Tsar  Ivan  ,  lort> 
qu'Alexis  et  son  fils  immortel  appelèrent  des 
artisans  dans  leur  Empire ,  ils  eurent  moins  en 
Tue  la  production  matérielle  de  ce%  étrangers , 
•  'ue  rinstruction  qu'ils  pouvoient  répandre  par* 
nii  la  nation  en  lui  enseignant  les  piocédés  des 
arts  mrcwiiqnes  qui  lui  étoient  inioimns.  Si 
TAllemagne  sVst  enrichie  par  les  colonies  fran- 
çaises qui  setablirent  dans  son  sein  apr<'*s  la 
révocation  de  Tédit  de  Mantes  »  cet  avonuge 
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est  moins  di^  à  la  valeur  des  produits  fabriqués 
par  les  réFugiés  ,  qu'a  Tinstruction  qu'ils  ont 
communiquée  aux  Allemands. 

L'exemple  et  la  routine  sont  d'excellens 
maîtres  ,  mais  ils  ne  suffisent  pas  pour  toutes 
les  opérations  de  l'industrie.  Le  simple  ouvrier, 
dans  la  plupart  des  métiers,  n'a  qu'a  employer 
son  bon  sens  et  ses  facultés  physiques  pour 
réussir  dans  le  travail  manuel  qu'on  lui  en- 
seigne :  1  attention  en  fait  un  bon  apprenti  ;  la 
routine  en  formera  un  maître- ouvrier  habile. 
Mais  l'élève  qui  se  destine  à  l'emploi  d'un  chef 
d'entreprise  ,  ne  retire  que  fort  peu  de  fruit  de 
la  routine  s'il  n'a  pas  développé  ses  facultés  in- 
tellectuelles ,  s'il  n'a  pas  acquis  préalablement 
les  connoissances  générales  par  le  moyen  des- 
qtielles  s'est  perfectionné  le  travail  qu'il  veut 
diriger.  Qu'un  jeune  homme  se  destine  à  l'en- 
treprise des  mines  :  il  aura  beau  suivre  avec  la 
plus  grande  attention  les  diHércns  travaux  de 
l'exploitation  et  de  la  fonte  des  métaux  ;  s'il 
n'a  aucune  idée  des  mathématiques  ,  de  la 
mécanique  ,  de  la  chimie  ,  il  ne  sera  jamais 
en  état  de  diriger  ces  travaux  avec  quelque 
succès.  Le  comptoir  ne  formera  point  d'habiles 
négocians  ,  à  moins  que  l'étude  des  langues , 
de  Tarithmérique ,  de  la  géographie  et  de  la 
technologie  n'ait  préparé  les  élèves  à  ce  genre 
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di:  'i  •  '  rjiuijuioi»  i ouvrier ••  firmiie par 
IV  \    >  •  t  la  routine  ,   rentr<»preneur  p«r 

raiijiii.  .iiiva  de  U  théorie  à  U  pnitîc]ue  ;  or  la 
théorie  «Tua  métier  quelconque  suppose  tou- 
fcrare  dee  conoomenceft  ftcieiiHliquet, 

Aimi  rindtiftrie  ne  peut  point  faire  de  pro- 
grès faits  le  aecoori  des  lomièrea.  Le  perlée- 
def  arts  les  plus  simples  supposa 
le  concours  d*un  grand  nombre  de 
cennoiMPces ,  en  apparence  très -étrangères 
à  lexerctce  de  ces  industries.  Où  en  seroient 
nos  manufactures  sans  le  secours  de  Talgèbre , 
notre  commerce  sans  celui  de  Tastronomie  ? 
Pour  que  l'industrie  parvienne  au  plus  haut 
point  de  perfection  dont  elle  est  susceptible  » 
elle  supfKMe  une  étude  approfondie  de  la  na- 
ture et  de  ses  lois  ;  elle  exige  une  connois- 
sance  eaacte  de  notre  globe  »  des  différens 
peuples  qui  Thabiient  ,  de  leurs  mœurs  ,  de 
leurs  besoins ,  de  leur  richesse ,  de  leurs  in»ti- 
Mitions  sociales.  Un  nouvel  emploi  du  levier, 
.11  nouveau  moyen  de  diminuer  le  frottement 
lUns  les  machines  y  peuvent  inHuer  sur  vingt 
arts  diffrrens.  L'uniformité  des  mesurds ,  à  la* 
«telle  les  sciences  mathématiques  ont  fourni 
:!ie  base«  seroil  utile  au  monde  commerçant 
il  avoit  la  sagesse  de  l'adopter.  La  première 
«i«ko«verte  impottenf  quon fera  dans  Tastro- 
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nomie  ou  la  géologie  ,  doniier.i  peut-f'tre  le 
moyen  de  connoitre  exactement  la  longitude 
en  mer;  et  cette  facilité  inHuera  sur  le  com- 
merce du  globe.  Une  seule  plante  dont  la  bo- 
tanique enrichira  TEurope  ,  peut  influer  sur  la 
culture  de  cette  partie  du  monde  ,  et  en  la 
perfectionnant,  améliorer  le  sort  de  plusieurs 
millions  de  familles.  11  seroit  inutile  ,  Messei- 
gneurs  ,  de  vous  prouver  combien  l'industrie 
a  déjà  gagné  par  la  culture  des  sciences  ;  vou 
avez  étudié  l'histoire  ;  comparez  les  arts  mé- 
caniques ,  la  navigation  ,  le  commerce  ,  tels 
qu'ils  étoient  chez  les  nations  les  plus  policées 
de  l'antiquité  ,  avec  ce  que  ces  industries  sont 
devenues  depuis  que  les  sciences  se  sont  per- 
fectionnées et  qu  on  les  a  appliquées  au  per- 
fectionnement du  travail  industriel.    Je  dois 
vous  rappeler  que  ces  progrès  ne  sont  pas  dus 
uniquement  aux  sciences  ;  mais  elles  y  ont 
puissamment  contribué. 

Il  ne  suffit  même  pas  à  une  nation  ,  pour 
être  industrieuse ,  de  posséder  les  lumières  di- 
rectement utiles  aux  industries  qu'elle  exerce  : 
il  faut  encore  que  son  ignorance  à  d  autres 
égards  ne  détruise  pas  leiïet  des  lumières  qu^ellc 
a.  L'ignorance  produit  les  préjugés,  et  les  pré- 
jugés sont  toujours  nuisibles.  Tous  les  maux 
qua  produits  le  système  inercaiitilei  ne  sont-ils 


JIM  l6i  fnttit  d#i  ptéingë»  dont  on  «Il  ImIm  MT 
la  wMmrm  dm  la  richam  MtkmaU  »  •!  cat  pré* 
jugés  na  toni-ib  pas  aafamét  par  rignorance  7 
La  tapantition  attribua  •ouveiii  a  uoe  c«u^ 
avaalaraUa  un  flcau  •  uoe  épidémie ,  qui  dé- 
pendent ipMii|tteiott  de  droonstancat  faciles  à 
ahangsr  i  alla  ta  livre  a  des  pradqnes  de  dé- 
votion ,  lorsqu'il  £audroit  tâcher  de  prévenir 
le  mal  ou  d*y  apporter  des  remèdes  i  elle  voit 
•ouïrent  on  tcandala  dans  les  choses  les  plus 
,  et  faîl  avorter  les  projets  les  plus 
,  parce  quelle  les  croit  tcméraires  ou 
iiTéligîoni  (i).  El  plût  au  ci<*l  que  la  supersti- 
lionn*oét  jamais  produit  d*effeift  plus  nuisibles 
pour  Tindnstrie!  Mais  nVt-elie  pas  souvent 
armé  las  hommes  contre  leurs  frères  ?  N*a-t- 
alle  pas  provoqué  la  persécution  des  gouverne- 
amns  oonlre  des  sujets  laborieux  et  paiéibles  ? 
Bappalei  vons  des  moiiCi  qiti  ont  porte  les 
Sonvandns  à  sévir  contre  las  Vaudois  ,  les 
Hnasiies  »  les  Jtiifis  ;  de  ceux  qui  les  oui  déter- 
minés  a  chemer  les  Manras  da  FEspagna ,  les 


(t)  0«  r»rom«  ^«^il  9*»pmok  «mvcIom  ém  ntmm  mi  mmà 

M  (m  p^éê^mé  êm  mhmmêl  4«  Vm^mmûorn  •  ^i  1«  iéèëp- 

.  >i«N4  4m  D^ .  ^  MMÎi  Im  mIm  iImiU  1«  ri«Ut*>  ê'2 
««•il  «Mb. 
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Flamands  des  Pays-Bas ,  les  Huguenots  de  la 
France  ,  et  vous  y  reconnoîtrez  les  effets  de  la 
superstition.  Ceux  de  la  dissolution  des  mœurs, 
tjnoiqtie  moins  frappans  ,  n*en  sont  pas  pour 
cela  moins  destructifs  pour  les  sources  de  la 
richesse  nationale.  Comment  le  commerce 
pourroit-îl  fleurir  sans  cette  bonne-foi  qui  en 
est  i'ame  ?  Comment  les  capitaux  pourroient- 
ils  s'accumuler  ,  là  où  régnent  la  dissipation  et 
le  désordre  ?  Comment  l'industrie  pourroit- 
elle  se  perfectionner  ,  lorsque  l'ouvrier  se  livre 
à  la  débauche  et  à  l'insubordination  ,  l'entre- 
preneur à  la  mollesse  et  aux  plaisirs  frivoles  ? 

Vous  voyez  ,  Messeigneurs  ,  qu'une  poli- 
tique éclairée ,  qu'une  religion  pure  et  basée 
sur  la  morale  ,  sont  des  conditions  tout  aussi 
nécessaires  pour  faire  fleurir  l'industrie  ,  que 
ne  peuvent  jamais  l'être  les  connoissances  qui 
lui  sont  le  plus  directement  utiles.  Le  perfec- 
tionnement de  chacune  des  facultés  humaines 
est  étroitement  lié  à  celui  de  toutes  les  autres: 
de  même  que  la  civilisation  ne  peut  jamais 
faire  de  progrès  sans  le  secours  des  richesses, 
de  même  aussi  l'industrie  ,  qui  est  la  princi- 
pale source  des  richcvsscs  ,  ne  peut  jamais  se 
perfectionner  sans  le  secours  de  la  civilisation, 
uLes  siècles,  dit  Hume  ^  qui  produisent  les 
plus  grands  politiques   et  philosophes  ,    le.i 


OIIAf.  II.  5^ 


auAÛ  cotninuitciiicnt  Ici  pItiA  feriile»  eu  luibileâ 
liiMraiulA  et  caostnicieur*  de  vaÎAftc«ux*  Il 
nW  pas'^vraisembliible  que  cher,  une  naiîoo 
où  ratlffonomie  est  tiicouii  «'• 

gligée,  U  fabricaiion  des  c.v^..  .  .>^.;  ^,^..^v.  4 
laperfectiou.» 
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CHAPITRE  DERNIER. 

Comment  la  richesse  et  la  civilisation 
s'accroissent  par  rechange  mutuel  des 
'valeurs  dont  elles  se  composent.  Leur 
équilibre  constitue  la  prospérité  na^ 
tionale. 

Nous  venons  de  voir  comment  la  richesse 
contribue  au  perfectionnement  du  travail  im- 
matériel ,  et  la  civilisation  à  celui  de  Tindus- 
trie  ;  mais  la  première  exerce  une  influence 
plus  directe  encore  sur  l'augmentation  de  la 
civilisation  ,  et  la  seconde  sur  celle  de  la  ri- 
chesse nationale  Pour  bien  saisir  ces  effets  ré- 
ciproques ,  il  sulïit  de  se  rappeler  que  les  ri- 
chesses et  les  travaux  immatériels  sont  des  va- 
leurs qui  peuvent  s'échanger  les  unes  contre 
les  autres  ,  et  que  la  production  de  chaque 
espèce  de  valeurs  s*accroit  d'autant  plus  qu'il 
existe  plus  de  valeurs  de  quelqu*autre  espèce 
contre  lesquelles  elle  peut  sVchanger.  C'est 
par  cette  raison  ,  comme  nous  Tavons  vu  (r), 
qu'au   peuple   agricole   s'enrîchit  davantage 

(1)  T.  IV,  p.  «57- 
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Il  i«ifodiiît  l6«  numwMùImm  •  p«roe 
qu'alon  il  ii  y  a  pM  fteulmnaiic  du  produit  bral 
à  éciiaiiger  coaire  du  produit  brut ,  ■uût  mir 
coro  d«  produit  manufactaré  coutra  du  pro- 
duit bml  I  et  c*6tt  par  la  méoM  laîéoa  qu'on 
peuple  agricole  at  «annfactMriaf  •"oMekii  dhi* 
Taiitaga  cjuand  il  fait  lo  c— iworce  étmagar  ^ 
p«rcat|M  dèt-ltm  il  y  a  du  produit  national  y* 
tant  brut  que  mauufaciore ,  a  itkêmgmr  coolre 
le  produit  brut  et  fabnipié  de  font  lot  pajt  do 
oioode  commercanL  Quelqo'iaiiseoie  cpae  MÎfe 
ce  cercle  d  opérationt  conunercialet  ,  il  aH 
loio  datteindre  les  liinites  que  la  nature  des 
cbotoi  proacrit  à  cea  opération».  Juaqne-U  ce 
n'ea  que  rëobenge  du  produit  matérml  ooattv 
no  pareil  produit  :  maif  à  ineaitf«  que  la  cvriii* 
•ation  le  propage  «  elle  donne  lieu  à  une  nott» 
voile  dfoaiatîon ,  à  coUo  cpi  opèro  l'échange 
de  richeaiea  contre  do  travail  iwioalirial  ;  cif» 
culaiion  soteeptible  donc  eateoiMi  |iieaqo*MH 
définie ,  et  qui  couthboe  autant  à  TaccroiaM- 
meiu  de  la  f  loliiMi  ■afioMah  qu*à  celai  de  la 


ciTilîMtion* 
1  âchona  de  nooa  randra  cet  effet  plnt 


iîble  par  ono  coaiparaiion.  Paiwi  lea  avan- 
ugea  qoe  la  décM^erte  de  i'Amérîqoe  et  celle 
du  trn|«»t  par  mer  aita  Indea  orientale»  ont  firo- 
curés  à  la  richaaie  de  r&vope ,  Smith  pUce 
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avec  raison  au  premier  rang  cette  foule  de  nou- 
veaux besoins  que  les  productions  agréables 
et  jusqu'alors  inconnues  de  ces  contrées  éloi- 
gnées ont  fait  naître  parmi  les  Européens. 
Pour  se  procurer  ces  nouvelles  jouissances, 
les  nations  de  l'Europe  ont  dû  travailler  et 
produire  davantage  ;  et  c*est  ce  qui  les  a  en- 
richies. Eli  bien,  le  même  effet  a  lieu ,  et  par 
la  même  cause  ,  toutes  les  fois  qu'un  peuple 
barbare  devient  accessible  à  la  civilisation  : 
cette  foule  de  jouissances  physiques  ,  intellec- 
tuelles et  morales  qu'elle  lui  fait  connoitre  ,  et 
qu'il  ne  peut  se  procurer  qu'en  achetant  par 
des  richesses  le  travail  qui  les  fournit,  l'engage 
à  produire  plus  de  richesses  qu'il  n'en  produi- 
soit  auparavant ,  c'est-à-dire  l'engage  à  s'en- 
richir. 

C'est  ainsi  que  la  civilisation  coopère  à  l'en- 
richissement des  nations  ,  en  créant  de  nou- 
velles valeurs  qui  agrandissent  la  sphère  de 
leurs  opérations  commerciales.  La  richesse 
réagit  exactement  de  la  même  manière  sur  la 
civilisation  ;  car  plus  l'industrie  offre  de  be- 
soins réels  et  de  jouissances  à  troquer  contre 
le  travail  immatériel  ,  plus  les  individus  qui 
fournissent  ce  travail  s'efforcent  de  multiplier 
les  valeurs  immatérielles  pour  se  procurer  ces 
besoins  et  ces  jouissances.  Vous  vojez  que  la 
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pffod»ctkMi«dMbimêiiil6rM§,  loînile dimi- 
«lier  la  richniie  nationale  p«r  U  cantoinma* 
tioii  de  produiift  maiêriels  qu'elle  exige,  ett  mm 
€x>iiiniire  un  puîêMnt  moyen  deraugnti*iii«  r  ; 
U  production  des  riche— et  ,  a  i^on 
est  uo  moyen  igalemem  pokient  d'aug- 
menter la  cifilîftioa  Si  lea  nadon»  civilîaëet 
•OUI  plus  riches  que  lea  naiionf  barbarea ,  c'eai 
•ortoul  parce  que  les  travaux  immatérieb  ont 
de  U  valeur  chea  ellea.  Du  moment  qu'iU  cee- 
•eroient  d*en  avoir,  la  production  matérielle 
climinueroit ,  car  dêflors  elle  ne  trouveroit 
plu»  un  é^valent  jnfJMani  pour  être  échangée 
ou  payée  loote  entièfe.  De  même ,  ii  let  na* 
tioiia  riche»  ton!  pliu  civiliséea  que  les  nations 
pauvret,  cetc  turtout  parce  que  let  richettea 
pféaeateni  im  motif  d'entreprendre  det  travaux 
iiMnalériela  et  de  créer  det  bient  internet.  Da 
moment  que  leur  richette  diminiieroit,  la  pro- 
duction de  cet  bient  tnivroit  ce  déclin  ,  car 
dèe-lort  elle  ne  trouveroit  plut  un  équivalent 
toffitaut  pour  être  échangée  ou  payée  toute 
entii*re. 

Cet  noiiont  noiu  conduisent  au  terme  de 
not  recberchet  i  ellet  noiit  lout  envisager  le 
produit  anonel  de  la  naiore  et  du  travail  toiu 
le  point  de  vue  de  la  prospériié  tuuîonala , 
produit  que  aoQt  a'avoos  considéré  jusqu'ici 
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que  dans  son  rapport  isolé  avec  la  richesse  ou 
la  civilisation. 

Comnieles  richesses  et  le  travail  immatériel 
ont  cela  de  commun  qu'ils  sont  des  ^valeurs 
qui  peuvent  s'échanger  les  unes  contre  les 
autres  ,  et  que  c'est  par  Ycchange  que  ces 
deux  espèces  dé  valeurs  opèrent  réciproque- 
ment leur  multiplication  et  leur  extension  ,  on 
doit  ,  sous  ce  rapport  ,  les  regarder  comme 
de  même  nature,  et  comprendre  sous  le  même 
nom  le  produit ,  tant  matériel  qu'immatériel , 
de  l'année. 

Ce  produit  général  de  valeurs  échan- 
/  geables  se  divise  en  deux  parties ,  suivant  les 
deux  emplois  auxquels  il  est  destiné. 

La  première  est  consacrée  à  la  reproduction 
de  valenrs  échangeables  :  c'est  elle  qui  forme 
et  qui  accroît  le  capital  générai  de  la  nation, 
c'est-a-dire  son  capital  matériel  et  sou  capital 
immatériel. 

La  seconde  est  employée  à  la  consommation 
improductive  ,  savoir  à  celle  qui  ne  reproduit 
ni  richesses  ni  biens  internes.  C'est  le  fonds 
général  de  consommation. 

L'accroissement  de  la  prospérité  nationale 
dépend  de  la  proportion  suivant  laquelle  le 
produit  général  est  partagé  entre  ces  deux  em- 
plois. Plus  il  en  reste  pour  le  premier ,  plus  la 
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Mais  k  pcoapénié  ••  compOM  dm  fftefcew  «1 
de  ctvîlÎMiion  ,  et  lune  et  l'autre  n'augnieii- 
leni  qu'en  ralâon  da  capital  dailiaé  a  les  pro* 
Jaiim  Hatia  donc  la  parc  à  dëtanaiaer  que 
cliacuii  de  cet  ëténietia  doit  en  attirer  à  lui 
pour  que  la  proipdrité  Cttte  lea  progrès  les  plus 


La  solution  de  ce  ptobténe  intéressant  se 
trouve  déjà  prL^parée  par  les  principes  que 
nous  venons  d'éublir.  Comme  la  richeue  ne 
peut  point  aupnenter  sans  la  civilisalion ,  •  l 
qoe  celle* ci  est  dans  la  même  dépendance  à 
régani  de  la  richssia»  il  s*ensoit  que  pour  les 
faire  avancer  toutes  les  decut  »  aocnne  d'elles 
ne  doit  s'accroître  aux  dépens  de  l'autre.  En 
conséquence  Tindusine  réclamera  chaque  en»- 
née  tine  portion  du  revenu  net,  pour  accroître 
le  cupital  matériel  qu'elle  avoit  employé  Tan- 
i.«  «!  l'rccédenle  ;  le  reste  du  produit  total  lera 
employé  de  préférenoo  à  l'avancement  dn  tra- 
vail immatériel  »  et  le  fonds  de  consomtnation 
n*en  obtiendra  que  la  moindre  part  possible^ 
Le  travail  imnatéfîel  de  son  côté  se  réservera 
également  dMM|ne  année  une  quantité  adds» 
tionnelle  de  capital  immatériel,  et  de  la  masse 
entière  de  biens  internes  qui  reste  ,  riiidustrie 

T.  5.  •  4? 
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en  attirera  à  elle  le  plus  qu'elle  pourra  ,  pour 
n*en  laisser  que  la  moindre  part  possible  à  la 
consommation  improductive.  En  un  mot,  dest 
r équilibre  des  deux  genres  de  production 
qui  fait  avancer  la  prospérité  nationale. 
Du  moment  que  l'un  l'emporte  sur  l'autre , 
l'harmonie  du  développement  national  est 
troublée  ,  la  marche  de  la  prospérité  devient 
incertaine ,  et  tôt  ou  tard  la  nation  se  voit 
arrêtée  dans  la  carrière  isolée  qu  elle  poursuit 
d'une  manière  si  inconsidérée. 

Tel  est  le  grand  principe  de  la  distribution 
du  produit  général  que  je  vous  ai  annoncé 
dans  le  commencement  de  ce  Cours  (1).  Il 
forme  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  clef  dans  la  voûte 
du  système  de  l'Economie  politique  ;  et  c'est 
en  la  posant  que  je  tennine  mes  leçons  sur 
cette  science.  Puissent  mes  foibles  efforts 
avoir  suffi  ,  Messeigneurs  ,  pour  vous  en 
donner  une  idée  digne  de  son  importance; 
puissent -ils  vous  avoir  inspiré  le  désir  den 
approfondir  davantage  les  principes  et  de  con- 
noitre  les  règles  de  conduite  qui  en  résultent 
pour  l'administration  des  États  !  Le  système 
de  CCS  règles  forme  ,  comme  vous  le  savez , 
cette  branche  de  la  Politique  qu'on  désigne 


(I)  T.  I,  p.  165. 
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!•  nom  de  i^'^^niaiion  économique  mi 
finnncièrm  ;  âi  *  irnpOftiinte  dont  j'ctpèfV 

c|u'd  ma  Mra  ^  •.  .  -«  de  vous  «ntretanir  oa 
jour,  qtuiiid  U  pAi&  de  l'Europe  vous  aura 
raniooé  dans  votre  patrie ,  et  que  vous  teres 
rendus  aux  travaux  paûiblet  de  la  cnkore  de 
rcsprit  (i). 


(I)  C«*  lifMt  fmmm  4criiM  m  Avftt  igiS  .  ààm  U 
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